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I L y a deux années que voyageant en Ita- 
lie, un événement, dont il eft inutile d’en- 
tretenir le Public, me fit palTer quelques mois 
au Monaftere du Mont^CafRn. Ceft le 
berceau de cet Ordre célébré, qui, au mi- 
lieu de la barbarie où l’Europe a été plon- 
gée pendant plufieurs fiécles, a cultivé les 
Lettres avec foin, 8c auquel les Sçavans doi- 
vent tout ce que nous avons aujourd’hui des 
Ouvrages des Anciens. La Bibliothèque du 
Mont-Cafîin, digne des hommes de mérite 
.qui l’ont formée, efi: fort riche, 8c princi- 
palement en Mannfcrits. Le hazard m’en 
fit rencontrer un qui doit être très-ancien, 
fî les régies de critique fur cette matière font 

a 3 vraies; 


vraies ; il efi: bien confervé, 8c a pour dtre: 
Kntretiens de ^hocton. 

Un Ouvrage jufqu’alors Inconnu, & 
qui porte le nom d’un des plus grands hom- 
mes de la Grèce, auflî célébré par Ton élo- 
quence que par fes vertus & fes talcns mili- 
taires, fixa tonte mon attention. A peine 
eus-je commencé à le parcourir, qu’jl ne 
me fut plus poffible de le quitter. Je le 
lus & le relus plufièurs fois. J’invitai le- 
Biblicthécairc à enrichir le Public du trefor 
qu’il pofTédoit ; mais comme il ne me ré- 
pondît que d’une maniéré .peu fatisfaifaote, 
en fe plaignant du mépris que notre Siècle 
fait des Anciens, de la décadence des Let- 
tres, & de l’inutilité de multiplier les origi- 
naux, tandis qu’on ne lit plus Homère, 
Platon & Démoithene, que dans des ver- 
fîons ; JC me hâtai de faire un extrait de 
la doélrine de Phocion. Ce premier effai 
me donna l’envie de traduire fes Entre- 
tiens : la brièveté l’Ouvrage me fit 

dévorer 
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dévorer toutes les difficultés de mou eii- 
treprife y & depuis }’ai profité des pre- 
miers momens de loifir dont j’ai joui, poqr 
retoucher ma traduction, que je n’avois 
d’abord fongé qu’à rendre exa<^e Sc lit?* 
térale. 

J’ai communiqué mon travail à quel- 
ques Sçavans, & les ai confultés fur_plü- 
fieurs pafiages que j’avois copiés exacte- 
ment, & qui m’embarrafibient. Ils ont eii 
la bonté de m’aider de leurs .confeils ^ & ea. 
même temps que je m’acquitte du- tribut de 
reconnoiflànce qui leur eft dû, je ne dok 
pas lai fier ignorer aux LeCtcurs, que fi quel* 
ques-uns ne doutent pas que Nicoclès n’ait 
recueilli la doClrine de Phocion, ainfi que 
Platon & Xenophon ont recueilli celle de 
Socrate, d’autres foupçonnent que cet Ou- 
vrage pourroît bien n’avoir été compofé que 
dans un fiécle poftéricqr même à celui de. 
Plutarque, 
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Par quelle fatalité, m’a-t-on dit, Ci- 
céron, qui avoit fait une étude profonde 
de tous les Philolbphies de la Grece, & qui 
en expofe fouvcnt la doftrine avec une forte 
de complaifance , ne cite-t-il Nicoclès, ni 
Phocion, dans aucun endroit de fes Ouvra- 
ges philofophiques ? Ce filence n’eft-il pas 
une preuve que le Philofophe Romain ne. 
connoiflbit pas les Entretiens que vous avez 
découverts dans la poufliere d’une Biblio- 
thèque ? Et s’il ne les connoiÏÏbit pas , 
eft-il vraifemblable qu’ils exiftaffent de fon 
temps ? Plutarque , ajoutoit-on , cet Ecri- 
vain fi exact à rapporter tout ce qui cft 
propre à faire connoître fes Héros, a écrit 
la vie de Phocion ; eut-il négligé de rendre 
compte de fon lyflême moral & politique, 
s’il eût eu entre les mains l’Ouvrage de Ni- 
coclès ? Il parle en deux endroits de Ni- 
coclès meme, comme de l’homme le plus 
tendrement attaché à Phocion. Comment 
auroit-il oublié d’avertir, qu’il a fait & tranf- 
mis à la poftérité le tableau le plus pré- 
„ . deux 
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deux des mœurs & de refprit de (bn âmî ? 
C’eut été relever la gloire de l’un & de 
l’autre. De-là on a condu que les En- 
tretiens de Phpdon ne font pas d’une auffi 
haute antiquité, qu’on feroit d’abord tenté 
de le croire, & que le véritable Auteur . 
de cet Ouvrage n’a vraifemblablement em- 
prunté les noms refpcdables de Phocion & 
de Nicoclès, que pour donner plus de cré- 
dit à fa dodrine. 

Quelque prévenu que je le fois en 
faveur des Critiques qui m’ont fait ces ob- 
jections, je l’avouerai cependant, elles ne 
m’ont pas convaincu. Eft-ce amour propre 
de Traducteur, ou fuis-je fondé en raifon? 
Le Public en. jugera. Le filence de Ci- 
céron, ou je me trompe fort, n’efl: point 
un argument invincible contre l’Ouvrage 
dont je donne la traduction. Je ne vois 
pas que l’ordre des matières qu’il traifoif 
dans fes Ojfices , fes Tufculanes, fes Dialo- 
gues fur la nature des Dieux, êcc. le.condui- 
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fit à parler des Entretiens de Phocîoa; 
pourquoi les auroit-il cités ? C’eft dans (bn 
Traité des Loix, 8c fur-tout dans fes Ft- 
vres de la République^ qu’il auroit eu occa- 
fion d’en expofer la doétrinc. Si je dis que 
vraifemblablement il l’a fait, il me femble 
qu’on ne peut m’oppofer qu’un doute vague 
qui ne prouve rien ; puifqu’il s’en faut bien 
que le premier de ces Ouvrages foit parve- 
nu entier jufqu’à nous, 8c que le fécond ne 
nous efl: connu que par quelques fragmens 
très-courts. 

Le filence de Plutarque forme, j’en 
conviens, une difficulté plus fpécieufe y mais 
de ce qu’il n’a pas cité l’Ecrit de Nicoclès, 
en faut-il conclure qu’il ne l’a pas connu ? 
Ne voit-on pas que Phocion eft peint dans 
cet Hiftorien avec les mêmes couleurs qu’il 
le peint lui-même dans fes Entretiens ? N’é- 
toit ce pas expofer de la maniéré la plus in- 
téreffante le fyftême de morale & de poli- 
tique de ce grand homme, que de le repré- 

fenter 
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fenter luî-mêrne inviolablcment attaché à 
fa pratique de toutes les vertus ? Plutarque 
a cru avec raifon que le devoir^ d’un Hifto-* 
rien fe bornoit là. C’eft parce que l’Ou- 
vrage de Nicoclès étoit entre les mains de 
tout le monde, qu’il aura peut-être regardé 
comme inutile d’en parler. Peut-être en 
avoit-il déjà rendu compte dans quelqu’un 
de fes Ouvrages de Morale; & fi le temps 
nous en a dérobé plufieurs, comment peut- 
on fe prévaloir du filence de Plutarque ? Je 
le remarquerai en pafTant, ce filence des 
Ecrivains, que la plupart des Critiques em- 
ployent à chaque inftant comme un ar- ' 
gument décifif, ne forme prefque jamais 
qu’un préjugé très-foible. S’il prouvoit 
quelque chofe contre les jEntretieus de Pho' 
don, il faudroit fe livrer au Pyrrhonifme 
reproché au Pere Hardouîn , & douter 
avec lui que la plupart des Ecrits de l’an- 
tiquité fufïent des Auteurs dont ils portent 
le nom, 

r ‘ \ 
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Mais ce quî répond à toutes les dîf^ 
ficnités qu’on peut m’oppofer, c’eft Pélo- 
quenee, c’eft la force, c’eft l’énergie des 
Entretiens de Phocion. Si les Sçavans, qui 
n’ont vu que ma traduélion, dont je ne 
me diiïimnlc pas l’extrême foiblefl'e, avoient 
lu l’original , ils y auroient reconnu fan§ 
peine ce caraétere qui diftingue le Siecle de; 
Platon, de Thucydide & de Démofthene, 
des temps qui l’ont fuivi. Je fçais que 
plufîeurs fiecles encore après, 8c lorfque 
la Grece fut même devenue une Province 
Romaine, les Grecs continuèrent à parler 
leur langue avec une extrême pureté ; mais . * 

l’époque de la ruine de leur liberté fut l’é- 
poque de la décadence de leur génie. Les j 
efprits amollis 8c plus timides, n’eurent plus I 
une certaine fève ; une certaine vigueur. 

On parla avec élégance, mais on penfa fans 
force ; les idées du beau fe perdirent, & 
l’éloquence cultivée par des Rhéteurs, 8c 
non par des Philofophes, abandonna fon 

ancienne 
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ancienne fimplicité , pour fe parer d’orne- 
• mens inutiles. 


. : La phllolbphîè fi fage, fi lumineufe 

dans les Écoles de Socrate & de Platon, 
dégénéra encore plus promptement ^ue l’é- 
loquence. Les Sophiftes, dont ces grands 
hommes commençoient déjà à le plaindre, 
conjurèrent contre la vérité, & î’étouffe- 
rent. Pour augmenter le nombre de leurs 
difciples, à qui ils vendoient leurs leçons, 
ils fe firent fine étude d’inventer des opi- 
nions bizarres," hardies & extraordinaires, 
& un art de les défendre par de miférables 
fubtilités. Croira-t-on aifément que de 
cette lie de la phjlolbphîe Ibit fortie la doc- 
trine des Entretiens de Phocion ? La Po- 
litique fut encore plus négligée que la Mo- 
rale par des hommes qui n’étoient plus li- 
bres, qui n’aimoient plus leur Patrie, 8c qui 
faifoient balTeraent la cour aux Romains. 


Mais je m’arrête trop long-temps fur cette 
matière. Les Sçavans, qui connoilîcnt - le 
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génie & la manière, fi je puis parler ainfi, 
de chaque fiecle, fe diront eux-mémes, 8c 
mieux que je ne pourrois faire, tout ce 
que je tais ici. Pour le rcfic du Public, 
il ne s’occupe guère de ces fortes de dilcuf- 
fions. Un Ouvrage eft-il bon ; eft-il mau- 
.vais ? Voilà ce qui le touche, & non pas 
le nom de fon Auteur, & la date du temps 
ou il a ete écrit. 

Quand Phocîon prit part au Gou- 
vernement de fa Patrie, la Grece, divifée 
par fes querelles domeffiques, nctoit plus 
ce qu’elle avoit été autrefois, lorfqu’unie 
par les loix de fa confédération, & Ibus la 
conduite de Miltiadc, d’Arîftide, de Thé- 
mifiocle, de Léonidas, 8cc. elle humilia 
l’orgueil des Perfes, Les Lacédémoniens, 
jaloux des grandes diofes qu’ Athènes avok 
faites pendant la guerre Médique, & in- 
quiets des fentimens d’ambition ou de va- 
nité que cette République lai/Toit voir, 
n’avoient cherché qu’à lui fair^ perdre la 

confi- 
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•Confidéraldon qu’elle méritoit. Les Athé- 
niens, trop fiers de ieur côté, d’avoir fauvé 
la Grece, & d’étre les maîtres de la mer, 
ne tardèrent pas à fe plaindre de rinjufiiee 
de Lacédémone, 8c lui difputerent le com- 
mandement des armées dont elle avoit joui 
fans trouble, depuis qu’elle obéifibit aux 
-làges infiitutions de Lycurgue. Ces deux 
f»euples fe firent des injuftices 8c des inju- 
res; la guerre fut enfin allumée entr’eux, 
■8c dès ce moment Témulation qui avok 
produit mille vertus chez les Grecs, fe con- 
vertit en une jaloufîe qui produifit mille 
vices. Toutes les Républiques de la Grè- 
ce prirent part à cette querelle ; elles ou- 
blièrent qu’elles avoient la même origine, 
tie formoient qu’tm peuple, 8c que Jeur 
alliaiKe étoit le fondement de leur liberté. 
.On ne connut plus aucune régie, -aucun 
ordre, aucune fubôrdination ; on ne con- 
fultaque Ibn ambition 8c fa vengeance; 8c 
pendant près de trente ans qu’Athenes 8c 
Lacédémone le '■ difputerent l’empire de la 

Grece 
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Grece avec opiniâtreté, leurs efforts inuti- 
les, les maux qu’elles fe faifoient, leur foi- 
blelTe qui en étoit le fruit, rien ne fut 
capable de les éclairer fur leurs intérêts, 
& de leur faire fencir qu’elles couroient à 
leur ruine. 

Tout le monde Içait la fin malheu-s 
reufe de la guerre du Péloponefe. Les 
Athéniens afilégés par mer & par terre, 
furent enfin obligés de recevoir la loi d’un 
vainqueur d’autant plus dilpofé à abufcr 
des droits de la victoire, que fes fuccès lui 
avbient coûté plus de peine. Athènes vit 
détruire fes fortifications, Lyfander y abolit , 
le gouvernement .populaire ; & cette ville, 
fi jaloufe & fl fiere de fa liberté, fut con»- 
damnée à obéir à trente Tyrans. Trafy- 
bule la délivra de ce joug rigoureux, mais 
des hommes d’abord corrompus par la pro- 
fjaérité, familiarifés enfuite dans la fer\âtude 
avec les vices les plus bas, recouvrèrent leur 
premier gouverr^ment, fans reprendre leur 

ancien 
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ancien caraftere. Le goût ^des plaifirs Sc- 
ie luxe de quelques Citoyens portèrent une 
licence extrême dans les mœurs. - La pau- 
vreté avilit la multitude, & la rendit inlb-' 
lente & féditieufe. L’amour de la Patrie fut 
éteint, l’amour de la gloire fit place à l’amour 
des richefles, les loix combattues par les 
mœurs ne conferverent aucune force, 8c les 
Magiftrats méprifables & méprifés n’eurent 
aucune autorité. ' 

Les Spartiates, quoique vainqueurs, 
ne jouirent pas cependant d’une fortune 
plus heureufe que les vaincus. En domi- " 
nant fur la Grèce, ils ne fentoient que leur 
foiblefie, parce qu’ils avoient renoncé aux 
principales inftitutions de Lycurgue. L’in- 
juftice, la force 8c la rulè qu’ils voulurent 
employer pour ' affermir 8c conferver leur 
Empire, ne fupplécrent point à la juftice, à 
la modération, à la bienfaifance, par lef- 
quelles ils avoient autrefois mérité la con- 
fiance des Grecs, 8c étoient devenus les 
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thefs Sc les 'arbitres de. leur 'confédéral 
tion. Chaqùe ville , effrayée de lam bi- 
don, des Lacédémoniens, craignît avec rai- 
fbn 'd’éprouver le fort d’Atliéftes , fi elle . 
Vouloit jouir.de fes droits. Toute ta Grecè 
s’agita pour fecoucr 'le joug' ou p>oUr pré- 
venir la fcrvitude^ &ta puiffançe de Sparte 
s’évanouit , "dès que les Thébains, qu’elle 
traitoit moifts en fujets qu’en efclavés , ie 
révoltèrent corître fa tyrannie. 

On vit Thébes à la tète des affaires 
de la Grece, & l’élév'ation inattendue d’une 
- République, qui feroit reftée dans fobfcii- 
rité, fî elle n’avoit .produit par hazard un 
Rélopîdas & un Epamkiondas, fit éclater 
line révolution jjréparée par fes vices, ,8c 
par l’inquiétude générale qui agîtoit les 
Grecs. Il n’y eut point de ville un peu 
confidérable qui ne crut deVoir afpirêr à 
la même fortune que Thébes. Chaque 
Peuple 'lè fit des intérêts à part ; il ne 
/ubfiila plus aucune trace de rancienné 
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union ; les alliances , jufqu’alors les ‘ plus 
re/pe^tées , furent oubliées , 8c celles qui 
fe formèrent au milieu du trouble 8c de 
l’anarchie, n’infpirerent aucune confiance. 
La Politique , changée- en une intrigue 
frauduleufe, ne fervit plus que les palîîons 
les plus contraires au bien de la focieté. 
C’eft dans cette fituation déplorable que 
Philippe furprit la Grèce, en montant fur 
le trône de Macédoine; 8c on commen- 
çoit déjà à redouter fon ambition, lorfque 
Phocioii eut avec Ariftias les Entretiens que 
Nicoclès nous a confervés. 

Cet Ouvrage traite de la matière la 
plus importante • pour les hommes. On 
remonte aux principes fondamentaux de la 
politique, 8c on prouve qu’elle ne peut 
travailler efficacement au bonheur de - la 
fbcicté, qu’autant quelle eft attachée aux' 
régies de la plus exaétc morale. Ce nc^ 
font point ici les lieux communs d’un dé-, 
clamateur, ni les Ipéculations d’un Philo- 
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Ibphe féparé des affaires, & qui ne con- 
noit pas les hommes. Ce font les pré- 
ceptes d’un Sage dont la philofbphîe ne fut 
jamais oifive, que l’expérience éclaire, & 
qui puife dans la nature même de l’hom- 
me les principes de la fcience propre à le 
gouverner. Phocîon commanda prcfque 
continuellement les armées d’Athenes. Ses 
Concitoyens le chargèrent : de piufîeurs né- 
gociations de la plus grande importance 
dans les cohjoh«51:ures les plus difficiles ; & 
il avoit mille fois éprouvé dans le Sénat, 
8c dans les Affemblées du- peuple, que fa 
République n’étoit foible, chancelante & 
méprifée, que parce qu’elle n’avoit plus de 
vertu. Nous avons beau nous être fait 
une idée toute différente de la politique, 
la vérité rie changera point au gré de 
notre ignorance & de nos caprices ; fi 
Phocion nous la découvre, retraébons nos' 
erreurs, & tâchons de profiter de fes' 
leçons. 

Il 
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• Il fèroît téméraire à moi de vouloir 
écrire ici la vie de ce grand homme; en 
effayant d’égaler Plutarque, je fens com- 
bien mes efforts feroicnt inutiles. Je me 
contenterai de rapporter quelques traits de 
la vie de Phocîon, propres à faire connoîtrc 
fes moeurs 6c fon caraftere. 

• f • 

Il pafle des Ecoles que Socrate avoit 
formées, à l’armée de Chabrias, fous 1er 
quel il fit fes premières armes ; & tandis 
que le jcune*Difciple de Platon apprenoit 
l’art de la guerre de ce , Général habile, ■ 
mais quelquefois pareffeux ou emporté, il 
lui enfeignoit à Ibn tour à commander avec 
la diligence, l’exaélitude 6c la modération, 
dignes d’un grand Capitaine. Chabrias 

démêla fans peine tous les taléns . de Ibn 
éleve 6c de fbn maître, 8c à la bataille 
de N axe il lui confia le ’ commandement 
de fon'.' aile gauche, qui ‘ décida de la • 

viéloire. 
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Athènes n’avoit plus de ces Ci- 
toyens à la fois hommes d’Etat dans la 
Place publique ou dans le Sénat, & Ca- 
pitaines à la tête des armées. Les uns fè 
deflinoient aux emplois militaires , les au- 
tres aux fondions civiles, & depuis ce par- 
tage, les talcns & la République étoient 
également dégradés. Phocion fit revivre 
râneien nfage ; réunir les talens, c’étoit en 
quelque forte multiplier les Citoyens, les 
refiburccs de l’Etat & les grands Magif- 
trats. Il croyoit que toutes les connoif- 
fances fe prêtent un fecours mutuel. Il 
gagna des batailles, traita de la paix, & fut 
le rival de Démofthene, qui l’appelloit la 
hache, de fes àifcoursy & ne craignit que lui 
de tous les .Orateurs dont Athènes étoit 
alors - remplib^ " 

.. ■ .... 

- . - . ^ . . J 

.'En fe rendant digne de tous les em- 
plois de la République, Phocion n’en bri- 
gua jamais aucun. Quoique fur de com- 
mander les armées, fi on faifoit la guerre, 

' . ; . a 
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il confèîlla toujours îa paîx & le peuple^ 
à qui il reprocha faus celTe fes vices, tan^ 
tôt avec force, tantôt avec une plaifanterie 
fine & piquante» k proclama quarante-cinq 
fois fbn. Capitaine (général. Il gagna une 
bataille confidérabk fur les Macédoniens 
dans l’Eubée , chaflà Philippe , de PHelleA 
poot, dégagea Mégare qu’il, attacha aux 
Athéniens, & dé^t le Général Micîon qui 
ravageoit l’Attique. Toujours occupé à 
réparer les pertes que ks autres Capitaines 
avoient faites, & ^ rétablir, tantôt par. fit 
prudence, tantôt, par fon courage, les affai- 
res défèfpécées d'une République toujours 
trop lente ou trop précipitée dans fes dé^ 
marches, il ne travailloit pas moins à faire 
des alliés à fà Patrie, qu’à la rendre redour. 
table à fès ennemis. Les peuples, accou^. 
fumés depuis long-temps à fuir avec leura 
effets les plus précieux, des pays dont les 
armées d'Athenes approchôient, les voyoient 
traverfer leurs terres fans terreur, lor^ie 
l'hocion les coaunandok; elles fembloiént 
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cri efTet ’ reprendre leur ancien elprit eti 
marchant fous les ordres de ce nouvel 
Ariftide. On vcnoit au-devant de lui en 
habits de fête, & avec des couronnes de 
fleurs ; on lui apportoit des ràfraîchiflcmens. 
Il rendait les foldats aulïi humains que bra- 
ves; fli vertu étoit le gage de la fureté & 
de la foi publiques; aucune ville, aucun porc 
ne lui étoit fermé. « ^ 

^ ^ . 

Phocion avoit dans Athènes cor- 
rompue, les mœurs Amples 8c frugales de 
l’ancienne Lacédémone. Né avec une for- 
tune très-médiocre , fa pauvreté lui étoit 
chere. Il regarda les ricHelTes comme un 
. fardeau incommode pour le Sage qui fçait 
seo palTcr, & comme un écueil pour la 
vertu '^ui n’eft pas parvenue à les méprî- 
fer. Il refufa conftamment les dons qu’A- 
kxandre 8c Antipater voulurent lui faire. 
Condamné ^ comme Socrate , par une aP 
femblée du peuple, à boire de la ciguë, il 
' n’eut pas de quoi payer le poiibn qu on lui 

_ prépa- 
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préparoît ? ^uifqu^tî faut acheter la mort à 
Athènes^ dit-il à un de.fes amis, acquittez- 
moi de cette dette, aly donnez douze drachmes 
à l'Exécuteur. ' 

• 

Lui Icul fut tranquille dans cette af- 
/emblée tumultiieufe qui le condamna, & 
dont on n’exclut ni les efclavcs, ni les étran- 
gers, ni les hommes notés d’infamie. Les 
gens de bien n’y portèrent que leur con- 
/lernation. Découragés par un fpcétacle 
/î propre à intimider la vertu, s’il ne lui 
infpiroit un généreux défefpoir, ils gémi- 
rent & bailTcrent les yeux, en voyant Pho- 
cion aceufé, & chargé de fers. Nous re- 
prochons à nos peres la mort, de Socrate; 
la poftérité, dûrent-ils- dire, nous repro- 
chera éternellement celle de Phocion. Nous 
ne le jugeons pas, rious l’aflaffinohs. -.'Mal- 
heureux Athéniens ! quel fort funefte nous 
attend? pnifque c’eft-là le prix que nous 
gardons à la vertu. 

b 5 En 
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En allant à fa prilon, après avoh* en-» 
tendu fbn Jugement, Phocion, dit Plucar-i- 
que, conferva le même vilâge que quand 
il fortoit de l’AlTembiée de la Place, aux 
acclamations du peuple, pour aller fe met- 
tre à la tète de l’armée, ou qu’il reparoif- 
foit dans le Sénat, après avoir vaincu les 
ennemis. Il eut la générofité de pardon- 
ner fa mort à fes Concitoyens, & ordonna 
à fon fils de ne jamais penfer à le ven- 
ger. Les Athéniens ouvrirent bientôt les 
yeuX' fur leur injuftice , & connurent la 
perte qu’ils avoient faite. Ils allèrent cher* 
cher à Mégare les cendres d’un homme à 
qui fes ennemis avoient fait refufer les 
honneurs de la fépulture dans l’Attique. 
On lui éleva un tombeau & une ftatue 
aux dépens de la République , & on fit 
mourir fes Accufatcurs, ou du moins leur 
chef Agnonides. 

Nicocles, qui nous a confervé la 
doétrine de Phocion, fut condamné avec 

^ lui 
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lui à boire la ciguë. Cet ami tendre 8c 
fidèle ne vit dans cette afFreufe cataftrophe 
que Phorrcur d’être témoin' de la mort de 
Phocion, 8c le conjura de lui permettre de 
boire le poifbn avant lui. Mon cher Nico- 
des, lui répondit Phocion, votre demande me 
déddre le cœur ; mais puijgue je n^aî jamais 
rien refufè à votre amitié, je veux bien vous 
faire encore ce dernier facrifîce. 

C’est inutilement que j’ai parcouru 
les Hiftoriens qui ont parlé des affaires d’A- 
thenes & de la Grèce, fous les régnes d’A- 
lexandre & de fes premiers fucceffeurs, pour 
y trouver quelques éclairciffemens fur AriF* 
tias, à qui Phocion donne des leçons de 
morale 8c de politique. Ce nom eft peu 
connu dans l’antiquité ; je ne me rappelle 
pas même qu’il ait été porté par d’autre 
homme connu, que par un Poète Drama- 
tique, contemporain d’Efchyle, 8c dont il 
ne nous refte aucun Ouvrage. Sans doute 
qu’AriftiaSj.qui avoit adopté les principes 
... de 
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de ion Maître, mourut avant que d’àvôîr 
pu confacrer fes lumières & fes talens au 
fervicc de fa Patrie. Pour Cléophane, à 
qui Nicocles adrcÏÏe les Entretiens de Pho- 
cion, on fçait qu’il étoit l’ami de ces deux 
grands hommes. Plutarque nous apprend* 
qu’il fervit dans l’armée que Phocion com- 
manda dans l’Eubée, & contribua par fès 
talens au fuccès de la campagne. 

Je n’ai qu’un mot à dire au fujet des ' 
Remarques qui accompagnent ma traduc- 
tion. Je me fuis propofé de ne point abu- 
fer du privilège que les Traducteurs & les 
Commentateurs femblent s’ètrc arrogé d’en- 
nuyer par une érudition faftidieufe, ou par 
des réflexions puériles. Quand Nicoclès 
parlera de Lycurgue , de Solon, de Mil- 
tiade, d'Ariftide, de Theraiftocle, de Ci- 
mon, &c. ou qu’il indiquera quelqu’événe- 
ment célébré de l’Hiftoire ancienne, je fiip- 
poferai ,que mes LeCteurs ont lù Hérodote, 
Thucydide , Xenophon , & les Vies des 

hom- 
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hommes illuftres de Plutarque, '& je n’au- 
rai point la vanité de vouloir leur apprendre 
ce qu’ils fçavent déjà. Je tâcherai d’être 
court dans les Remarques qui ne roulent, 
que fur la Morale ; elles ne contiendront 
ordinairement que quelque paflage des An- 
ciens. Je me fuis fait la même régie à 
l’égard des Remarques qui regardent la 
Politique ; je fçais combien des lieux com- 
muns fur l’art de gouverner font infipides. 
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'iSj^r^ïV* 

ENTRETIENS 

DE PHOCION, ’ 

SUR LE RAPPORT* 
DE LA MORALE ^ 

AVEC LA POLITIQUE. 


PREMIER ENTRETIEN.- 

^'én étale de lüjîtuaiîo'^ d^.Jïthenes <à* 
h Grèce, qtianà "Thocion injîtüijît Arifttàs^ 
lû Tolîtiquè ejl Une Jcience dont le^ 
principes fini fixes. Sa prefniere. réglé éfi 
d'obéir aux loix: nàîutelles, Uaiiioriîé qué 
les pajfions ujurpent^ efi la fiurce de toU^ 
les maux de la Soùiéié,‘ La ^üiiiqué doit ' 
les foimetire à P Empire de h Raifin^ 

N e déferpérez pââ du fâlut de ïâ Pâtrîe> Hlôtt' 
cher Cléophane> Aiheûes n*â point eûco*, 
re perdu la prpceâioû de Minerve» puiT<)U^ellâ 

À poflcde 
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pofiede Phôcion. Peiit-être nos Citoyens ïifc 
font-ils pas affez dépravés pour méprifer con- 
taminent fa philofôpHie ; ii nbus la conTultioh^ 
nous relTemblerîons bientôt à nos Peres ; nôuà 
Terrions bientôt fenaître des Miltiade,des Arîf- 
tide, des Thémiftocle, des Cîmon, & Une -Rén 
|)ublique di|;ne.d,e ces grands Hommes. 

Pe'ne^tre'' de douleur à Ja vûedes vices 
qui ont irifefté l’arnè de nos Citoyens, 'Sc des 
guerres implacables -qui ont lliccédé auxqueref- 
l'es paflageres qui troiibloient autrefois latarecè 
feus la {a) diviîer j je crois ne voir de tout côté 
que de funeftes préfages d^une fervitude pro- 

-chaine, 

R E 'à a 'r ^ U E s, 

(a) Avant la guerre du Péloponefe , lés villes de la 
Éréce, libres 8c indépendantes, mais unies par des allian- 
ces & des ferraens, â peu près comme le font aujourd’hui 
les Cantons SuifTes, formoient une République fédérative. 
Malgré les différends qui s’élevoient quelquefois entre leâ 
Alliés, les Grecs crôyoient que la Nation entière n’avoü: 
& ne pouvoit avoir qu’un même intérêt, & ils ne regar- 
doient pas comme de véritables guerres les hofUlités qu’ils 
’&ifoient'les uns contre les autres. C’cft'cequi faifoit dire 
â Platon : Ah equidem Gracos ovines inter fe propinqut^ 
êjfe genere atqué càgndtost à Barbaris autem diverfos at» 
que extraneos,.. 'Rôties igitur Gracia adverfus Barba^ 
vel contra Gracof Bftrbart ipji pugnabunt, bellunt 

gfrere 
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cîjaine, & je vais chercher de la confolatioa 
dans les Entretiens de Phocion. Mon cœur 
épanche dans le fien fes craintes & fes chagrins; 
Il n’y a, me dit-il, que les Dieux qui foient 
immortels; les Empires, les Républiques fe for- 
ment, s’élèvent, & leur profpérité même, dont 
ils abufent toujours, eft toujours le Cgne de leur 
décadence. Ouvrages des hommes, ils portent 
l’empreinte de leur foiblefle; ils font fujets, com- 
me eux, aux maladies, à la caducité & à la mort, 
^ous & moi nous aurions dû naître dans des 
temps plus heureux ; il eft doux de voguer fur 
les mers, quand un vent favorable agite molle- 
ment les vagues, .& que le Pilote lit fa routé 
/.. . - . ..A a 2 dans 


gerere ajferemusy dx hojîes effe natura, is has inïmicitias 
belhim vacabhmts'. ^tando i)ero Craci adverfus Cracos 
infurgunti dicemiis eos natura quidam amicos ejfey morba 
antem laborare in hoc Graciam, feditionibus agiiari, ù 
feditiones has tnmicitias appèllabimus. Plat, in Rep. L. Y» 
JLa guerre du Péloponefe, entreprife par des vues d’ambi- 
tion, Sc foütenue pendant près de trente ans avec -la' plas 
grande opiniâtreté par les Athéniens, les Spartiates, leurs 
Alliés, rompit tout lien entre les Grecs. On ne prit plus 
les armes pour fe venger fimplemfent d’une injure & exiger 
une réparation, mais pour, dctrùîré fori ennemi,’ àflèrvir fes 
voifins, & dominer fur la Grece êiitiere. ' Si Platon appé!-* 
lôit encore ces guerres cruelles des .fêditions ou des émeu-^ 
tés y c’étoit pour apprendre- G reps dev9ir,;& Ies| 

inviter à penfer 'encore comme leurs pères avoieot peofé. 
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"âans un ciel ferein: mais ne murmurons point 
contre l'ordre éternel des chofes, qui ne nous 
a pas deftinés à ce bonheur. Au milieu d’une 
me;: orageufe &. 'couverte d’écueils, nous de- 
vons, s’il eft polîible, efpérer contre toute efpé-!* 
rance, & ne pas abandonner lâchement la ma- 
nœuvre du vaifleau. Mon cher Nicoclès, mé 
dit Phocion, il n’cftjamais permis de défefpérer 
du (alut de la République; aux plus grands déf* 
ordres oppofez une plus grande fagelTe, aux 
plus grands périls ‘oppofez un plus grand cou- 
- rage: attehdez des miracles de la part des Ûieux, 

& peut-être en ferez-vous. Là République peut 
périr; mais la corifolation d’un bon Citoyen, en 
s’cnfevelilTant fous fes 'ruines, c’eft d’avoir tout 
tenté pour la fauvér* 

n'êtes-vous avec nous , mon cher 
'Cléophane! Nous parlons de l’amour de la Patrie 
& de la liberté, qui ne Vit plus que dans le cœur * 
de trois ou quatre Citoyens ; nous regrettons 
cette ancienne limplicité ‘qui Xefvoit de rempart 
aux bonnes moeurs; nous gémilTons fur la jouifr 
fance de ces faux plaifirs après lefquels nous 
courons, & qui ne nous préparent que des mal- 
heurs. Plîocion, lui difois-je hier, je ne fuis 
pas étonné que nos triomphes dans le cours de 
îa guerre Médique, nous aient infpiré une folle 
■ * pré* 
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préfomption. Les hommes font plus faits pour 
réfifter aux malheurs qu’à la profpérité ; nous 
devions nous, teniç fur nos gardes, 8c conjurer 
les Dieux de mettre le comble à leurs bienfaits, 
en ne nous permettant pas d’en abufer, & nous 
nous fommes lailTé imprudemment éblouir par 
notre gloire. Nous n’avons pas compris que 
cette profpérité difparoîtroit, fi nous abandon- 
nions les principes auxquels, nous, la devions. 

Trop fiers de régner fur la mer, nous avons 
cru, après la journée de Salamine, qu’il ctoit 
indigne de nous de refpeéler les droits de Lacé- 
démone, & de n’occqper que la fécondé place 
dans la Grèce. Nos Voifins & les Colonies ont 
recherché notre alliance, & noys ayons cru leur 
faire une grâce en la leur accordant; nous avons ^ 
eu la folie de vouloir leur vendre une proteétion 
que nous devions leur donner. Notre orgueil- 
leufe ambition nous a bientôt fait commettre de 
nouvelles fautes; nous avons ceffé de refpeéler 
la liberté de nos amis» parce qu’ils étoient moins 
puiffans que nous. Après les avoir affranchis 
du joug des Perfes, nous avops voulu leur im- 
pofer le nôtre : ils fouffroient patiemment notrq , 
orgueil ; mais notre (a) avarice a enfin foule vé 1^ 
leur, 8c ils font devenus nos ennemis. 1 :, 

A3 ‘‘Nous 

(a) Après que les Perfes, vaincus lUr mer & fur terre, 

«“ent 

Digili^ Googk 



6 


ENTRETIENS 


Nous fûmes punis de nos injuftices par la 
révolte ou la défeélion de nos Alliés ; & au lieu 
d’ouvrir les yeux & de nous corriger, nous efpé- 
râmcs de pouvoir être injuftes impunément, & 
nous recourûmes à la force pour régner fur des 
Peuples qui faifoient notre grandeur, en nous 
prêtant leurs vailTeaux & leurs bras ; il a fallu 
les affoiblir & les ruiner, & nos fuccès mêmes 
font devenus autant de difgraces pour nous. 

Qu’efpé- 

eurent abandonné le projet d’affervir la Grèce, les Athé- 
niens portèrent la guerre en Alîe, pour affranchir du joug 
de Xerxcs les Grecs qui y étoient établis. Ces peuples, 
accoutumés à la paix, ne faifoient la guerre qu\î regret. 
Athènes les en exempta, fe contentant d’en exiger un tri- 
but annuel de foixante talens, pour fnbvenir aux frais de 
fbn armée. Paufanias^ L< 8. C. 52, en fait un reproche 
amer à Ariftide. Il l’àccufe d’avoir ouvert la porte à la 
cupidité, & accoutumé les Grecs à faire un tralic merce- 
naire de leurs alliances & de leurs forces. Périclès, en 
fûccédant â Cimon dans le Gouvernement d’Aihenes, porta 
ce tribut à lîx cent talens, & tout fut perdu. Les Grecs 
d’Afie voyoient qu’il étoit inutile de faire la guerre à la 
Perle humiliée ; ils murmurèrent & fe plaignirent de la 
continuation d’un, impôt qgi les ruinoit. Il fallut leur faire 
la guerre pour les contraindre à le payer. Le talent pe- 
lôit foixante livres de douze onces, qui, félon notre ma- 
niéré de compter, font quatre-vingt-dix marcs. Notre 
marc d’argent valant aujourd’hui cinquante livres, le talent 
Grec valpit quatre mille cinq* cent de nos livres numérai- 
res. Le talent d’or pefoit de même foixante livres ou 
quatre vingt-dix de nos marcs. 
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Qu’cfpérions-nous en rompant les nœuds de 
.cette alliance antique & refpe£lable, qui entre- 
tenoit la paix; entre les Grecs, & qui les a fait 
.triompher des. armées, innombrables de l’Afie? 
.La guerre du Péloponefe, dont nous fommes les 
auteurs, a été le germe fécond de toutes nos ca.- 
lamités ; nous avons été vaincus, & quand noiis 
aurions, été vainqueurs, notre (a) fort (ÿ celui 

A 4 d® 

{a) lî eft vraiféniblable que les Athéniens auroient aba- 
fé de leurs avantages avec encore plus de 'dureté que les 
Spartiates. Ceux-ci étoient accoutumés â la modération, 
& iis en donnèrent pluHeurs marques dans le cours . même 
de la guerre du Péloponefe; les autres au contraire avoient: 
toujours eu de l’ambition. Dès leur nailTance ils avoient 
cru avoir une forte de droit fur les pays qui'.produifent dut 
blé, des oliviers & des vignes, & ils fé flattoient de s’en 
rendre un jour les maîtres. Dans la négociation qui pré*- 
céda la guerre du Péloponefe, Athènes, ne cacha point le? 
vrais fentimens. Thucydide, L, x,. C. 4, fait dire à fe^ 
Ambafiadeurs : C*eji de tout temps que les plus forts font 
les martres I nous ne fommes pas les ' auteurs de ce régie’* 
ment y il eji fondé dans la Nature. Etrange politique, 
qu’il eft encore plus étrange d’ofer avouer. La maniéré 
dont Athènes traita fes Alliés, fait juger comment elle ei^ 
auroit ufé avec la Grcce entière, 11 elle eut fait fubir aux 
Spartiates le lorc qu’elle éprouva. eOe^même. Son Empire 
n’auroit pas été plus affermi que le fut cçlui de Lacédé-* 
mone, quand elle voulut régner par la force. Les Athé- 
niens auroient vu éclater contr’eux des révoltes continuel- 
les, & leur Gouvernement, foible & tumultueux, leur au* 
roit préparé une prompte décadence» 
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de la Grèce n’en auroient pas été plus heureüx. 
Un efprit de vertige s’étoit répandu d* Athènes 
dans toute la Grèce. La haine, la vengeance, 
Vambîtion, les foupçons étoient dans tous les 
coeurs. Les Grecs étoient devenus eux-mêmes 
leurs plus grands ennemis j &jce que chaque 
République fait depuis ce moment fatal pour 
çonlerver là liberté ou fe rendre plus puilTanie, 
ç’eft préçifément.ce qui la perd. 

Cependant quelle que foit notre fitua- 
tîon, je ne fçais quel prelTentiment m’avertit en^ 
çorc quelquefois que tout n’ell: pas défefpéré, 
Si les Pieux, Phocion, avoient voulu notre ruine 
entière, ils nous auroient lailTé décheoir infen- 
libleraent; une corruption lente nous auroit pri-^ 
vés des relTources néceflaires pour en fortir; un 
lîandeau, de jour en jour plus épais, nous au-> 
roit empêchés de voir Pabyme où nous allons 
tomber. Mais la bonté infinie des Dieux ne Pa 
pas permis ; ils nous ont donné au contraire dç 
grands avertificmens ; ils ont permis que des ré-* 
Tolutions fubites de inattendues nou$ forçaflent 
malgré nous à réfléchir, 

, NotR 5 Patrie, qui afpiroit à tout fubju„ 
guer, a vu en un jour renverfer fes murailles, 
& établir dans fon fein trente Tyrans d’autant 
plus cruels, qu’ils étoient des çfclaves timides 

... de 
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de Lyfander, I^acédéiiione, qui après fa viâioi- 
rc tyranuifoit la Greçe, & dont Içs armées, fous 
la conduite d’Agéfilas, avoient porté la terreur 
jufques dans la Capitale même du Grand Koî, a 
vu expirer fa puiffauce dans les champs de Leuc- 
tre ,* cet Empire qui a tant coûté de travaux à 
nos Peres ,& aux Spartiates, que les uns cepen- 
dant n^ont pu acquérir, que les autres n’ont pu 
conferver : quelle ville inftruîte par tant d'expé-- 
rienccs, ne doit pas juger aujourd’hui qu’il efl: 
infenfé d’y afpirer par la force ? Pourquoi la 
Grece ne rentre-t-elle donc pas en elle-même f 
Xes Pieux ne fe lalTent point de nous avertir ^ 
de nous inftruire; l’ambition de Philippe ne fuf-^ 
■fira-t-elle pas pour nous rendre fages I C’eft à 
nos vices, qui font notre foibleffe, que la Ma- 
cédoine doit fa force ^ fes fuccès, Il eft temps 
de connoître nos vrais intérêts; nous le voyons, 
nous le fentons, il femble meme que nous vou-^ 
lions agir ; mais toutes les facultés de notre amc 
fe trouvent engourdies , & le moindre effort 
nous fatigue. Par quel art retrouverons-nous 
donc notre courage & nos forces ? 

Ph ocioN alloit me répondre, Iprfque nous 
fûmes interrompus par Ariftias. C'eft un jeune 
homme né pour aimer df refpeéter la vertu, mais 
dont les fophiffes avoient déjà commencé à gâter 

A 5 fçfprit. 
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Pefprit. Il entra avec cet air avantageux d’an 
étourdi qui croit pofféder de grandes vérités, 
parce qu’il a des opinions bizarres, & qui s’ad- 
mire avec complaifance pour avoir eu la force 
de fecouer quelques préjugés grolîiers. Je viens 
vous demander votre amitié, dit-il à Phocion en 
l’abordant, & vous ne pouvez me la refufcr, 
c’eft pour le bien de la Patrie que je vous la 
demande. 

Je commence , continua-t-îl, à me lafler 
de cette philofophie oifivc, qui n’enfeigne que 
de ftériles vérités, ou plutôt d’ingénieufes rê- 
veries fur la formation de l’Univers, & la na- 
ture des Dieux & de notre ame ; on fçait bien- 
tôt à quoi s’en tenir fur tout cela. Les hom- 
mes après tout font faits pour vivre en fociété ; 
c’efl à leurs mains à préparer leur bonheur; c’eft 
donc l’étude de la fociété, c’eft-à-dire la politi- 
que, qui doit les occuper. Qui pourroit mieux 
me guider dans cette carrière que vous, Pho- 
cion, 

(a) Ce qu’Ariftias dit ici à la louange de fa Patrie, 
reflèmble aflez à ce qu’on trouve dans l'éloge funebre que 
Périclès prononça aux funérailles de ceux qui avoient été 
tués dans la première campagne de la guerre du Pélopo- 
nefe. Foyez Thucydidcy L. 2. C. 7. Un pareil Difcours 
eft bien digne de l'Orateur qui le faifoît, c’eft-à-dire, d’un 
MagiUrat qui pour fe rendre plus puifTant avoit corrompa 

les 
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cîon, qui avez acquis à jufte titre une fî grande 
réputation à la tête de nos armées, dans le Sé- 
nat & notre Place publique ? Je ne fçais pour- 
quoi nos affaires vont li mal ; car Athènes , 
qui n’eft plus barbare , a tout ce qu’il faut 
pour être la première République du mon- 
de. Tout abonde ici de toutes parts ; nos ri- 
cheffes(Æ), nos talens & notre induftrie appor- 
tent parmi nous les délices de toute la terre* 
Faits pour cultiver tous les Arts, nous les per- 
feélionnons tous. La philofophie a poli nos 
mœurs, & nous avons appris à rendre les ver- 
tus commodes, faciles & agréables. L’amour 
de la gloire fçait nous arracher fans effort aux 
plaifirs, & nous poffédons au fouverain degré le 
talent de jouir des avantages de la fociété. Sans 
nous flatter, ne valons-nous pas inconte ftable- 
ment mieux que nos voifins ? 

Voyez la pefanteur des Spartiates. Ils 
délibéreront encore dans un mois fur ce qu’il 

falloir 

les mœurs de fa République. Ariftide, Themîftocle & 
Cimon n’auToient point parlé ainfi. Les qualités que Pé- 
riclès loue dans les Athéniens, font autant de. vices, niais 
déguifés avec art fous Tes ornemens trompeurs de l’élo- 
quence. Quand les .Athéniens , toujours vains & avides 
de louanges, n’eurent plus de vertu, ils prirent le parti 
de louer leurs vices & d’en tirer Vanité, plutôt que de fe 
corriger. 
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falloit exécuter il Y a quinze jours. Rien n’é- 
gale la fottife des péotiens que leur préfomptiou. ^ 
Pour avoir été un moment les arbitres de la 
Grece, ils croyent bonnement être en droit de 
la gouverner. La Pboçide avec fou temple de 
Delphes, croupit dans un refpeéi: aufli ridicule 
que profond pour les oraçles de fon Apollon. 
Corinthe n’eft groflierement occupée que de fon 
argent & du commerce qu’ellç fait fur deux 
mers: le refte de la Grece ne vaut pas l’honneur 
d’étre nommé ; & ft nous ne l’avions pas un peu 
façonné, tout y feroit encore aulfî barbare que 
nos refpeélables ancêtres du temps de Théfée. 
Malgré tous nos avantages,, je ne fuis pas con- 
tent ; il me femble que nos Magiftrats ne fça- 
vent pas tirer parti de nos bonnes qualités; Je 
fens que la République, qui devroit gouverner 
impérieufement la Grece, s’énerve & dépérit par 
notre faute, 11 ne nous échappe pas le moin- 
dre trait de génie ; nous ne faifons rien de ce 
que nous devrions faire: à quoi nous fervent 
donc nos talens ^ Il faudroit propofer de nou- 
velles 

{a) Cette Loi étoit de Solon, 8ç dépfaifoit fort aux 
jeunes gens d’Athenes, qui tqut plçins d’orgueil après 
avoir fréquenté les écolçs des Sophiftes, ne douioient point 
que la République ne fùr très-bien gouvernée, fi on leur 
avoit permis de monter dans la Tribune aux Harangues, 
ac de Iç mçttre 4 U têtç des affaires. Cette Loi n’étoît 

plus 
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vclles loix, du du moins torrigeY- ks anciennes. 
Sôlon pouvoit être bon autrefois ; mais d’autres 
temps, d’autres foins. Une politique froide & 
fans imaginafidn, u’eft propre qu^à engourdir 
les Citoyens : enfin Philippe & fa Macédoine ne 
lailTent pas de m’inquieter ; c’eft une chofe in- 
décente, & nous devrions déjà les avoir rangés 
à leur devoir. 

Ph O CI O N fourit nônchàlamènt à cè début; 
poür moi je fus vivement tenté de corriger un 
petit préfomptueux aÔez màl-àdrdic pour exci- 
ter notre mépris, en croyant mériter notre ad- 
miration. Je me tus cependant, Ariftiaseon- 
’tinua Ton difcoùrs, & nous expofa en détail Tes 
réflexions. Tout fut ‘critiqué dans la Républi- 
que, & grâce à l’énOrmité de nos fotfifes, le 
jeune homme eut aflez fouvent ’raifon. Mais 
rien n’efl; égal à la folie des remedes qu'*il nous 
propdfa. Il s’applaudifloît de fes découvertes ; 
il blâma à plüfieurs 'reprifes la {a) loi qui dé»* 
fend de haranguer dans la Place publique avant 

'plus obfervée régulièrement du temps de Phbciôn ; car, 
félon la remarque de M. l’Abbé d’Ülivet fur la première 
Philippiqucy Démofthéne n’étoit que dans fa trentième aà* 
née 'quand il prononça xette Harangue. Peut-être cet 
Orateur étoit feul excepté de la réglé générale d caüfe dè 
fes grands talens ; mais il eft plus vraiferablable 'que c’étoît 
un abus, fuite du diferédit où les anciennes -Lois êtoiefft 
toiabécs. 
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Page de cinquante ans ; il nous fit comprendre 
adroitement que cette loi ridicule privoit la Ré- 
publique de fes fagcs confeils, & il fc tut enfin; 
quand il crut nous avoir prouve qu’il étoit le 
génie tutélaire d’Aihenes, & qu’il ne falloit pas 
s’en prendre k lui fi la République tomboit en 
décadence. 

Je vous rends grâces, lui dit Phocion, des 
lumières que vous m’avez communiquées, & je 
ne puis que Jouer votre zele pour la Patrie. 
Vous avez démêlé avec beaucoup d’erpric plu- 
fieurs vices de notre République & de la Grece; 
cependant il me fcmble que dans le grand nom- 
bre de remedes que vous voudriez efl'ayer, vous 
n’avez point fuivi un certain ordre, une certai- 
ne méthode que je croirois néceflaires, & fans 
lefquels tout ce que vous propofez, pallieroit 
peut-être pour un inftant, mais ne gué ri roi t pas 
nos maux. Que diriez-vous d’un Médecin que 
j’appellerois auprès d’un hydropique dévoré 
d’une foif ardente, & qui ordonneroit fimple- 
ment de le faire boire ? Un fang enflammé cir- 
cule dans fes veines : qu’on le mette dans un 
bain. Ce n’eft point là la Médecine, ce n’eft 
qùe le confeil perfide d’un Charlatan ignorant; 
qui , fans guérir la maladie , ne fonge qu’à 
donner à fon malade un foulagemeut pafTager, 
mais funefte, ... 

OSE- 
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Oseriez-vous vous ériger en Médecin,' 
avant que d’avoir étudié toute la machine du 
corps humain ? Non fans doute, vous voudriez 
d’abord en connoître en détail toutes les par- 
ties; vous voudriez vous inftruire de leurs fonc- 
tions, de leurs dilfércns rapports, & avoir exa- 
miné la vertu & la propriété de chaque reme- 
de. La Politique, Ariftias, eft la médecine des 
Etats, & cette médecine n’a pas moins befoin 
que l’autre de connoiflances & de méditations. 
Avant que d’imaginer tant de chofes pour faire 
fleurir notre Patrie, avez-vous eommeneé par 
vous demander à vous-même, pourquoi les 
hommes cait confenti à renoncer à cette indé- 
pendance avec laquelle ils font nés, & établi 
entr’eux un Gouvernement, des Loix & des 
Magiftrats ? Avez-vous bien réfléchi fur la na-’ 
ture du cœur & de l’efprit humain, & du bon-’ 
heur dont nous fommes fuiceptibles ? Etes- vous 
remonté à la fource de nos paflions? Connoiflez- 
Tous bien leur force, leur aéHvité, leurs capri- 
ces ? Avez-vous tâché de vous dépouiller de vos 
préjugés, pour ne confulter que la raifon, & 
vous élever, par fon fecours, jufqu’à la con- 
noiflance des vues générales de la nature fur 
BOUS ? Enfin avez-vous tâché de diftinguer nos^ 
vrais befoins, de ceux que. nous nous fommes- 
faics nous-mênie$7 de ces befoins artificiels qui 

caufent 
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caufent peut-être tous tios malheurs, eû nous 
procurant cependant pàr intervalle quelques 
plaifirs paflagérS dont nous fomracs les dupes ? 

Sans ceS èonnoîlîanCes préliminaires, qui 
vous répondra que l’objet que Vous vous propo^ 
fez, foît én effet celui qüc Vous devez vous pro- 
pofer ? Comment fercz-vous fur que le rcmede 
que Vous employez, produira le bien que vous 
en attendez, ou qu’en l’appliquant à une partie 
de la fociété> vous ne nuirez pas à l autre ^ Lâ 
Politique ne feroit qu’un art àufli méprifable 
que les Charlatans qui l’exercent aujourd’hui 
dans la Grece, fi ne nous délivrant d’un mal que 
pour nous en donner un autre, elle ne remon- 
te pas jüfqu’à la «aufe des vices mêmes qui ob=; 
fl ruent le corps de la République, ou qui eti 
aigriffent Sc irritent les humeurs. Si vous ne 
cherchez, Ariilias, qu’un recueil de charlatan-- 
neries onde tours de pafle palTe, je ne fuis point 
votre fait ; mais je vous avertis que ce n’eft pas 
là là politique. L’art de tromper les hommes,, 
n’èft point l’art de les rendre heureux. C’efl 
parce que la Grece n’efl plus gouvernée qüè 
par des Empiriques, qu’une fortune IncoUftante» 
càprlcieufe & truelle décide impéricufement de 
notre fort. En courant après Un bonheur chi* 
mériqne, ombre légère qui nous trompe, &qüe 

nos 
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nos maïns ne peuvent faifir, pourquoi fommes* 
nous étonnés de ne trouver que des malheurs l 
Occupés du feul moment préfeni, ce moment 
nous échappe fans ceflc; & notre politique, tou- 
jours placée dans des circonftances imprévues> 
voit tromper fcs efpérances & déconcerter fes 
projets. Nous éprouvons que c« qui fcmbloit 
procurer hier une forte de calme à la République, 
y excite aujourd’hui un orage : que ne remon- 
tons-nous donc à ces principes lumineux, fixes 
& immuables que la Nature nous a doaués pour 
chercher & affermir notre bonheur ? 

Je jouifTois d’un double pkifir, mon cher. 
Cléophanej j’ccoutois Phocion, & je voyois Ari- 
ftias, qui, en rentrant en lui-même, étoit com^ 
battu par l’envie de s’inftruire & la confufion 
de sëtre trompé. Ges fentimens fe peignoient 
tour à tour fur fon vifage, & j’allai au fecours 
de fa raifoD. Ariftias, lui dis-je, je vous con- 
feille de vous confoler de n’être pas tout-à-fait 
aufli habile que Phocioii. Il rougit & fourit. 
Courage, ajoutai-je, fi vous êtes allez généreux 
pour convenir qu’à vingtans on peut, fans honte, 
ignorer bien des chofes, vous ferez fans doute 
digne d’être le difciple dePhocion. A ces mots 
l’amour de la vérité prit dans Ariflias l’afcen- 
dant fur l’amour propre, il ..me. fauta au coi* 
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& ce ne fut que par refpeft .pour Phocion qu*3 
H’ofa lembrafleF. 

l’avoue, dit-il, îl -s’en faut l>ien , Pho** 
don, que je fois prêt à corriger nos loix, & re*- 
parer les fautes de nos Magiftrats. Sans con- 
noître encore mes erreurs, je vois que je dois 
m’être trompé, je n’en doute pas. Cependant» 
plus j’y réfléchis, moins je comprends votre pcm- 
fée.' Peut-il fe faire, pourfuivit-il > qu’au mi- 
lieu des Tévolutions, qui changent continuelle- 
ment la nature des affaires & la face des fociétés» 
l’art de gouverner ait des principes fixes, déter- 
minés & immuables ? Sans doute, tepàrtit Pho- 
cion, puifquc la nature de l’homme, que la poli- 
tique doit Tendre heureux, tient elle- même à des 
principes Axes, déterminés & immuables. Les 
affaires peuvent changer avec nos caprices, mai» 
cés changemens n’en apportent aucun aux régies 
de la nature, ni à la deflination des hommes & 
de la fociété. Mais, infifta Ariftias, jettez les 
yeux, Phocion, fur les Barbares qui entourent 
la Grèce. Quelle prodigieufe différence ne re- 
marquez-vous pas entre les Perfes, les Scythes» 
les Thraces, les Macédoniens, &c.? Nous au- 
tres Grecs, nous femblons former une claflê 
d’hommes à part. Chacune même de nos Ré- 
publiques n’a-t-eUe pas des mœurs & une conflK- 

tutioa 
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t\itîon différentes ? N’afpirons-nous pas tous à 
un bonheur différent ? Ce qui feroit fage dans 
]a Grèce , où nous voulons être libres, devicu- 
droit donc vicieux dans la Pcrfc où l’on aime la 
ièrvitude. L’Arcadie, placée au milieu du Pé- 
loponefe, peut-elle fe propofer le même objet 
que Corinthe ? Nous qui ne cultivons qu’une 
terre ftérile & ingrate, devons-nous imiter le 
peuple qui habite la fertile Laconie ? Puifque la 
Société a, félon les lieux & les temps, des be- 
foins differens ; puifque de nouvelles circonftan- 
ces & une révolution rendent fouvent un peu- 
ple fi different de lui-même, la principale atten- 
tion de la politique ne devroit-elle pas être de 
varier fes principes & fa conduite? 

Qi:’elle varie la maniéré d’appliquer fes' 
principes, j’y confens, répondit Phocion, puif- 
que tous les peuples qui le trompent, ne font' 
pas dans la même erreur, & que les uns font 
plus ou moins éloignés que les autres du che- 
min qui conduit au bonheur. Mais croirez- 
vous, mon cher Ariftias, que, fuivant la bizar- 
rerie de nos goûts, la nature, auffi inconftantc 
& auffi capricieufe que nous, doive avoir diffé- 
rentes fortes de bonheur à nous difiribuer? 
Non, elle n’en a qu’un quelle offre également 
à tous les hommes, & la politique doit commen- 

B 2 cer 
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cer par connoître ce bonheur dont l’homttie'èft 
fufceptible, 6c les moyens qui lui font donnés 
pour y parvenir. 

Imaginez, Ariftias > des voyàgelirs irti* 
prudens, qui partant d’Athcncs pour fe rendre à 
Corinthè, fans s’indruire du chcmiA qu’ils doi- 
vent tenir, fe feroient égares fur là route dé 
l’Ionie, de la Thrace ou delà Macédoine. Eû 
allant toujours devant eux, ils parviendront 
jufques dans les Provinces où naît le jour , chez 
les Nations Hyperborées , ou chez les barba- 
res qui habitent au-dc-là du Tanaïs j mais mal* 
grc leur courage & leur patience, ils périront dè 
ratigue Si de mifere, avant que de trouver fur 
les frontières du Monde cetté Corinthe, qui 
n qtoit d’abord qu‘.i quelques (ladès d’eU^c, & où 
ils pouvoient fe rendre commodémenr. Telle 
eft l’erreur de tous les Peuples; ils cherchent 
péniblement le bonheur oîi il n’eft: pas ; ôc ils 
nomment politique, l’inquiétude qui les agité 
dans une courfe incertaine Si trompeufe. 

Vousfçavez, Ariftias, 'continüà Phoclon^ 
quelle ctoit la fituâtion de Lacédémone> quand 
ks Djéux lui do’nnerent Lycurgue pour légis- 
lateur’!^ Tous les Spartiates s’étoient fait des 
idées fa uffes & chimériques du bonheur. Les 
deux Rois croyoienc qu’il conûfte à gouverner 

. . irapérieu- 
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impérieufement une foule d Vfclaves, les richeà 
à voler le peuple, ^ la multitude à méprifer les. 
Jo’jK dont on vouloir Taccabler. I^es dillérens or- 
dres de la République n’etoient quelquefois réu- 
nis que par des fentimens d’ambition, ou plutôt 
d’avarice, qui les rendoient odieux aux peuples 
voifins de la Eaconie, fur lefquels ils exerçoienc 
leurs -brigandages, & donc ils éprou voient à 
leur tour la vengeance^ 

St Lycurgue eut nourri les erreurs de fa 
Patrie, au lieu de les difliper, les Spartiates, 
tour à tour en proie aux défordres de la tyran- 
nie & de l’anarchie, & toujours malheureux eu 
fe flattant d’être un jour heureux, n’auroient 
celTé de fe déchirer, que quand un de leurs 
ennemis les auroit réduits eux-mêmes à la con- 
dition des Helotes. Cet homme divin les mit- 
fur la route du bonheur. Son opération fut 
fimple. Au lieu de confultcr leurs préjugés,' 
il ne confulte que la nature. Il defcçndit dans 
les profondeurs tortueufes du cœur humain, & 
pénétra les fecrets de la Providence. Ses loix 
faites pour réprimer nos paflions, ne tendirent 
qu’à développer & affermir les loix memes que 
l’Auteur de la nature nous preferit par le 
miniflere de la raifon dont il nous a doués, 

.. 
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& qui ed le Magidrat (a) Aiprême & feul infail- 
lible des hommes. 

A CCS mots , mon cher Gléophane, Ari- 
ftias, tout imbu de la doftrine de nos Sophides, 
ne put s’em pêcher d’interrompre Phocion. Qu’el- 
les font donc, dit-il, ces loix mydérieufes que ' 
nousimpofe la raifon ? Pourquoi étouffer des paf- 
dons dont le feu falutaire donne le mouvement 8i 
la vie à la fociété? La Nature, qui nous ordonne 

impé- 

(tf) Je ne puis m’empêcher de mettre ici fous les yeux 
de mes Ledeurs un morceau admirable de Cicéron dans 
fa République. quidem ver a lex^ re6îa ratio, natura 
congruens , diffufa in onines , conjîans, fempHerna, quee 
vocet ad officium juhendo, vetando h fraude deterreat. 
tamen neque probos frujirà jubet aut vetat, nec improbos 
jubendo aut vetando movet. Huic legi neque abrogare fas 
ejî, neque derogari ex hâc aliquid licet, neque totd abro- 
gnri potcjl, Nec vero per Senatum aut per Populum fol- 
vi hac lege pojjumus; neque ej} quarendut explanator, aut 
interpres ejtis alius, Nec erit alia lex Roynæ, alia Athe- 
nif, alia mine, alia poji hac, fed omnes gentes ù onini 
iempore, ùna lex ù fempilerva, <b immutabilis cantine bit, 
unufque erit communis quajt rnagijler ét imperator omnium 
Deuf, ille legîs hujut inventer , difeeptator, lator ; eut 
qui non parebit, ipfe fe fugiet, ac naturam hominis afper- 
nabitur ; atque hoc ipfo luet mqximat pwnas, eliatn Jt ce- 
tera fupplicia quee putantur effugerit. C’elt cette raifon 
dont parle Cicéron d’une manière fi fublime & fi vraie, qui 
doit être le principe & la régie de toute la morale & de 

toute 
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HBperîeufement de courir fans relâche après la 
bonheur, ne nous fait-elle pas connoître claire- 
ment fa volonté & notre deftination par cet at- 
trait de pîaifîr ou cette pointe de douleur dont 
elle arme tout ce qui nous environne ? Je fuis 
ou j’approche un objet, fuivant qu’il' me re- 
pouffe ou qu’il m’appelle & comment m’éga» 
rerois je en obéiffant à cet inftinél? Mes paf» 
fions nées dans moi avant ma raifon, ne font- 
elles, pas, comme elle, l’ouvrage de la, Nature ? 

B 4 Ce 

toute la Politique. Les Entretiens de Phocion ii'oiat point 
d’autre objet que de développer cette importante vérité, 
Cicéron dit, encore dans fon Traité des Loix : ^lid eji 
eiutemt non dicam in hominet fed in omni calo atque ter- 
rât ratione divinius. ? ^u<e cjsm odolevit atque perfe£iA 
nominatur ri^i fapientia. Efi igipur^ quonians nihil 
eJi ratione melii^St eaque ù in homine ^ in Deo^ pui^Mf 
hominis cum Deo rationis focietas ..... EJî enim unuvt 
jus, quo devinda ejl hominum focietas, d? quod lex con^ 
Jlituit una. lex eji re£la ratio imperandi, atque 

prohibendi : quant qui ignorât, is eji injujius, Jtve ejî illx 
feripta ufpiam, Jive nufqmm ..... ^odji populçrum 
jvjfis, Ji Principum dçcretis, Ji fentenpiis Judicum, jura 
conjîituerentur, jus ejfet^ latrocinari, jus adulterare, jus 
tejiamenta falfa Jhpponere, Jt bac fuffragiis, aut feith 
multitudinis probarentur, ^ua Ji tanta potentia ejijiul- 
ioruni fentèntiis atque. jujis, ut eorum fuffragiis rerunsk 
matura vertatur ; cur non fentiunt, ut qua mala, perni\ 
ciofaque Junt, habeantur pro bonis ac falutarihus ? Âu\ 
cur, cum jus ex injuria kx féteere benum 
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Ce flambeau pâle & obfcur qui, dit-on, doit me 
guider, pourquoi luiroit-il le dernier à mes 
yeux ? Si la Nature avoit fait les hommes pour 
obéir i la raifon, pourquoi feroieot-ils les maî- 
tres d’y défobéir ? Cette Nature efli-cile foible, 
timide, impuiflante, & bornée comme nos Ma- 
giftrats? Cette raifon, dont on vante les ora- 
cles incertains, &dont nous fommes fi fiers, n’cfl: 
après tout que Pouvrage de notre vanité ; c’efl: 
à des préjugés forgiés par hazard, & confacrés 
par l’éducation & l’habitude, que nous donnons 
ce nom. Différente dans la Perfe, dans l Egyp- 
tc, dans la Thrace, différente dans prefque tou- 
tes les villes de la Grece, chacun croit l’avoir, 
& perfonne en effet ne la pofféde. D’ailleurs 
foible, languiffaute, par- tout efclave, lui fied- 
t-il d’affeéfer l’empire ^ Ceft aux paflions que 
)a Nature Pa donné, en leur donnant la force 
néceflaire pour nous fubjuguer. 

Jeune homme, repartit Phocion, que je 
vous plaindrois , fi ces erreurs de votre cfprit 
étoient paffées jufqucs dans votre cœur pour y 
étouffer le germe de la vertu. A votre âge un 
paradoxe audacieux paroîi la vérité, & il faut 
vous le pardonner, puifqu’à votre âge on n’eft. 
Philofophe que par paffion. Mais vous aurez 
home un jour d'avoir confondu les 
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g>olîîersde^nos fens, & les égaremens de notre 
ame, avec cesloix prudentes que nous prefcric 
Ja raifon. 

Ah ! mon cher Cléophane, que n’avez- 
vous été témoin de cct entretien ? Ce Phocion, 
toujours fi tranquille dans les débats tumul- 
tueujT de notre Place publique, vous l’auriez 
vû s’échauffer peu à peu pour les intérêts de la 
raifon & de la vertu, car, leur caufe eff; commue, 
& parler enfin avec cette éloquence enflammée, 
que je ne puis vous rendre. 

Je une homme, à qui les Dieux ont accor- 
dé un cœur droit, mon cher Ariflias, je vous 
en conjure, ne corrompez pas le don précieux 
qu’ils vous ont fait. Si la raifon n’efl: qu'un 
préjugé, frémiflez-en, la vertu n’eft plus qu’un 
|not inutile & vuide de fens. Vous la banniflez 
de la terre, & quel affreux féjour ferions-nous 
condammés à habiter ? Les tigres feroient moins 
dangereux pour l’homme que l’homme même. 
Ne fermez pas les yeux à la vérité qui vous 
éclaire de tous côtés. N’eft-il pas évident que 
l'empire, que nous lailTons ufurper à nos paf- 
Cons, eff la fource de tous nos maux ? Et plût 
au Ciel qu’une expérience éternelle, & toujours 
répétée, n’en multipliât pas chaque jour les 
preuves i . tandis que ma raifon, miniffrc.de 
...i B 5 l’Auteur 
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l'auteur de la nature parmi les hommes^ & 
l’organe de fes volontés , me cric d’être jufte, 
humain, bienfaifant ; qu’elle m’apprend à cher- 
cher mon bonheur particulier dans le bien pu- 
blic, Ôc réunir les hommes par les vertus qui 
inrpirent la fécurité 8c la confiance; examinez 
les ravages que les pallions produifent dans la 
fociété. Chacune d’elles, aveugle fur tout au- 
tre intérêt que le fien, brife les liens de la Ré- 
publique, en fe regardant comme l’objet & le 
centre de tout. Le vice éloigne les uns des au- 
tres les Citoyens que la vertu rapprocheroit & 
tîendroit unis ; il divife les peuples par les hai- 
nes, les craintes & les foupçons. Rien n’ell 
facré pour les paflîons; guerres, meurtres, 
trahifons, violences , injuftices, perfidies, lâ- 
chetés, voilà leur cortège ; tandis que la raifoQ 
appelle autour d'elle la paix, la bonne foi & le 
bonheur à la fuite de toutes les vertus. 

Nous tenons le milieu, mon cher Arî- 
ftias, entre les pures intelligences & les brutes; 
ne foyons ni tout l’un, ni tout l’autre. Le ter- 
me de la' Philofophie, c’eft de connoître notre 
condition, & d’être afiez fages pour nous tenir 
fans orgueil & fans bafielTe à la place qui nous 
eft affigncc. Nous avons une raifon & des paf- 
fions ; en riant du chagrin de ces Philofophes 

. ^ farou- 
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farouches, qui voudroient détacher notre ame 
de tous les liens de nos fens, ne tombez pas dans 
l’erreur mille fois plus dangereufe de ces hom- 
mes fans mœurs qui vous invitent à vous falir 
dans la fange de vos paflions, & fe repentent 
fans celTe de s’être laiffé tromper par les faux 
biens quelles préfentent. C’eft aller plus loin 
que l’auteur de la nature, que de vouloir dé- 
truire nos pallions ; elles font fon ouvrage & 
immortelles comme lui ; mais il nous ordonne 
de les tempérer, de les régler, de les diriger 
par les confeils de la raifon, puifque ce n’ell 
qu’ainfi qu’elles peuvent perdre leur venin, & 
contribuer à notre bonheur. 


Tandis que Phocion parloît aînfî, Arî- 
flîas , profondément occupé , tenoit les yeux 
baillés, & paroilToit accablé du poids de la vé- 
rité. La Nature, dit-il enfin en foupkirant. 


s’cll donc jouée des hommes avec autant de per- 
fidie que de cruauté. Pourquoi cet alTemblage 
monfirueux & bizarre de qualités oppoféesi* 
Pourquoi nous avoir entourés de pièges? Pour- 
quoi du moins n’avoir pas donné à notre raifon 


les forces ou le charme que pofifédent nos 
pafijons ? ■ , ‘ 


Humiliez-vous avec moi, lui répondit 
Phocion, devant la fagefîe fuprême. Ne foy- 

ons 
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ons point alTez téméraires, tandis que nous nous 
fcntons prefles de tout côté par d’étroites limi- 
tes, pour vouloir comprendre, embralTer & 
mefurer un être infini. Qui fommes-nous pour 
exiger qu’il nous rende compte de fes defleins 
& de fa conduite ? Ce que nous voyons, de fa 
fagefle, doit nous jetrer dans une admiration 
timide & refpeétucufe pour ce que nous ne 
voyons pas. S'il nous dévoiloit le fyftême gé- 
néral du monde, notre vûe feroit-elle afTez ferme 
& afiez étendue pour en faifir toutes les parties 
& tous les rapports ^ Non, mon cher Ariftias, û 
l’auteur de la nature votiloit nous révéler fesfe- 
crets, nous ne le comprendrions pas; il ne nous 
apprcndoit que des myfteres auxquels ne pour- 
roit atteindre notre rai Ton faite pour des véri- 
tés d’un ordre inférieur. 

Bornons là nos connoiflfances & nos re- 
cherches. Les vérités qu'il nous efl: important 
de connoître, la Providence nous les prodigue; 
elle les a mifes, pour ainfi dire, fous notre 
main ; mais je refte eft caché fous un voile im- 
pénétrable. De quoi nous plaindrions-nous P 
N’eft-il pas alTez prouvé que nos pafiions ne 
donnent point le bonheur qu’elles promettentP 
Notre raifon manque-t-elle de nous en avertir P 
A CCS Sirenes, dont la voix raélodieufe ne nous 
' ' appelle 
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appelle que pour nous dévorer, que noppo- 
fons-nous donc là prudence d Uiyflei’ La poli- 
tique attendra-t-elle de nouvelles révolutions 
dans les Etats, de nouvelles difgraccs, de nou- 
velles décadences pour fc convaincre que le 
bonheur des fociétés veut un autre fondement 
que des paflions injuftes , aveugles, légères, 
inconftantes & capricieüfes ? Faites-vous, mon 
cher Ariftias, un tableau du fpeélacle que pré- 
fcntetoit la terre, fi tous Tes habitans, fembla- 
bles à ce divin Socrate, dont Platon & Xeno- 
crate m'ont cent fois tracé le portrait, réuni f- 
foient en eux toutes les vertus. S’il eft vrai que 
dans ce nouvel âge d’or, où les paflions feroient 
réprimées & dirigées par la raifon, la félicite 
habiieroit parmi les hommes; n’eft-il pas cer- 
tain que la politique doit nous faire aimer la 
vertu, & que c’cft-là le fcul objet que doivent 
fe propofer les Législateurs, les Loix & les 
Magiflrâts? 

Les Sophifles pourront déclamer Contre 
les droits de la raifon en faVeurdes paflions, 
quand ils pourront nous faire appeteevoir les 
grands avantages qu’une République retire de 
l’avarice , de la prodigalité , de la pareflTe, 
de l’intempérance , de Pinjuflice de fes 
Citoyens ^ de fes ^lagifirats^ Pour les 

eon- 
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confondre, mon cher Ariftias, invitez-Ies à re- 
monter dans les fiecles les plus recules, &, pour 
ainfi dire , à la naiflance du genre humain. 
Faites-leur remarquer que la Grece fut arrofée 
de fang 8c de larmes, tant que nos Peres, plus 
femblables à des bêtes farouches qu’à des hom- 
mes, vécurent fous Pempire des palTions. In- 
vitez ces grands Philofophcs, fi ennemis de la 
raifon, à nous apprendre pourquoi nous ne 
commençâmes à être moins malheureux , que 
quand des Loix & des Magiftrats, par une 
fuite des premières conventions, fe fervant thur 
à tour des châtimens &dcs récompenfes, com- j 
mencerent à réprimer quelques paffions, & à 
mettre en honneur quelques vertus. Suivez les 
fartes de la Grece, & vous verrez toujours les | 
peuples plus ou moins heureux, fui vaut que la 
politique plus ou moins habile a rendu les 
moeurs plus ou moins honnêtes. • | 

Cent de nos Villes ont été déchirées par 
desdivifionsinteftines; rechcrchez-cn les cau- 
fes, & vous verrez conftamment que quelque 
paflion, enhardie par rcfpérance du fuccès ou 
l’impunité, a rompu le frein trop foible qui la j 

retc- 

• i 

(<7) Critias ëtolt un des trente tyrans que Lyfander éta- 
blit à Athènes. Il fut plus cruel que fes Collègues. Il 

porta 
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retehoît. Vous compterez toujours nos cala- 
mités par le nombre de nos vices. Nous fça- 
vons les maux qu’ont produits les paffions d'un 
Péridè§, d’un Cléon, d'un Alcibiade ; je puis 
vous les citer. Mais vous, citez-moi ceux qu'ont 
faits les vertus de Miltiade, d’ArifBde & de 
CimoB. Mille Tyrans ont autrefois ufurpé la 
fouveraineté dans les Républiques; en auroient- 
ils ofé former le projet, ù leurs Concitoyens, 
déjà efclaves de leurs paffions, n'^avoient été pré- 
parés à facrifier leur patrie & leur liberté à leur 
vengeance & à leur avarice 2 

Mais nous, Ariftias, mais nous’, pour- 
quoi rommes-notts aujourd’hui fi difîcrens de nos 
Peres? Pourquoi tombons-nous dans le mépris? 
Pourquoi ne ïbmmes-nous plus heureux ? ISTcn 
aceufei pas, avec les Sopbiftes , une fortune 
I aveugle qui n’exifte point ; ne vous en prenez 
1 qu’au changement qui s’eft fait dans nos moeurs. 
La foif de l’argent qui nous dévore, a étouffé 
Pamour de la patrie. Le Luxe du Citoyen re- 
fufe tout aux devoirs de l’humanité. Les plai- ' 
firs, l’oifiveté, la molleffe, mille autres vices ont 
avili nos amçs. Quel Trafybule nous délivrera 
de ces Tyrans plus implacables que (a) Critias/? 

Rendez- 

porta- cette loi ridicule, par laquelle il étoit défendu ■d’ea» 
feiguer dans Athènes l’art de raifonner. 


Digilized by Google 



3 ^ 


ENTRETIENS 


Rendez-nous les vertus de ces Athéniens qui ont 
vaincu Xerxès ; rendez I tous les Grecs leur 
première tempérance & leur juftice, & vous 
nous rendrez en même-temps notre ancienne 
union, & les forces qui ont confervé notre li- 
berté. Dès que les Grecs feront vertueux, ils 
regarderont encore la Grèce entière comme leur 
Patrie commune. Philippe qui nous brave, & 
médite notre alferviffcmeiir en armant nos vices 
contre nous-mêmes, rremblcroit au nom de la 
Grece, ou plutôt nous regarderoic encore com- 
me les protecteurs de fon Royaume. 

Tel efl: l’ordre établi dans les chofes hu- 
maines, mon cher Arillias, que la profpérîtc 
des Etats, eft la récompenfe certaine & confian- 
te de leurs vertus ; & l’adverfité, le châtiment 
infaillible de leurs vices. L’hifloire des fiécles 
palTés inflruit le nôtre de cette vérité, & nous 
fervirons à notre tour de leçon à nos neveux. 
Examinez ces révolutions qui ont détruit tant 
^d’Empires; ce font autant de voix par lefquelles 
la Providence crie aux hommes : *DéJîez-^ou5 
de vos pajjions, elles ne vous flattent que pour 
vous tromper t elles vous promettent le bonheur^ 
^ais fl vous prêtez toreille à leurs menfonges, 
elles deviendront vos bourreaux, elles vous con- 
jduiront à la fercitude; un Tyran domejHque, on. 
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ti» Vainqueur itravger y fcrvlr a d Infiniment 
•votre punition. 

Allez, mon cher Ariftias, Ini ditPho- 
cion en reinbraffant, méditez les grandes véri- 
lés que je viens de vous expofer, & dites-vous 
à vous-même tout ce que je pourrois ajoûter 
aux premières réflexions qui fe font préfentees 
à mon efprir. Puifqu’en nous donnant un dé- 
fir iiifatiable de bonheur, la Nature nous a tracé 
une route pour y arriver, ne dites plus, avec 
les Sophiftes, qu'elle eft notre marâtre, & que 
nous Tommes condamnes à fubir le fort de Tan- 
tale. Impofez’ lllence à vos paflions pour in- 
terroger votre raifon, & elle vous apprendra 
tous les devoirs de l’homme. Vous connoîtrez 
notre deftination, & vous verrez que la politi- 
que ne nous égare, que quand elle fe proftitue 
au fervice des paflions. Vous êtes meilleur, 
Ariftias, que votis ne croyez ; il n’eft pas pofli- 
bje que vous foyez long-temps dans l’erreur. 
Les opinions de nos Sophiftes ont pû, par je 
ne fçais quel air de nouveauté ou d’audace, fur- 
prendre votre imagination ; mais vous touchez 
à cet âge oh Ton a déjà aflTez d’expérience pour 
commencer à fe défier de fes paflions, & on 
apprend bientôt à les vaincre, ou du moin^ 
h les combattre , quand on n’a pas le cœur 
corrompu^ 

C Vous 
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Vous voyez, me dit Phocion, après 
riftias fut forti, de quelle doftrine on empoifonnc 
Pelprit de nos jeunes gens. A -peine offt-ils dé- 
couvert que tout n’efl pas vrai, qu'ils croyent 
ridiculement que tout çft faux. Eny vrés d’or- 
gueil, ils font main-lDafle fur tout ce qui fe pré- 
fente. Dans leurs accès de philofophie, ces pe- 
tits héros mefurent là grandeur de leurs préten- 
dus triomphes à l’importance des vérités qu’ils 
ofent attaquer, Affez fots pour fermer les yeux 
à l’évidence, & douter imperturbablement de 
tout, ils croyent avoir tout détruit, ou peffuader 
^ux ignqrans qu’ils ont tout examiné. Quand on 
çherche.à étouffer la voix & l’autorité de la rai- 
ibn, quand on veut la rendre l’éfclave des paf- 
fions, quelle fûreté, quel Hen peut-41 y avoir entre 
les hommes ? Que voulez* vous que la Républi- 
que cfpere des Cirojxns êc des Magiffrats ? Elle 
touche au moment de fa ruine. Ariftias chan- 
gera, ajoûta Phocion, je vous le prédis. C’efi: 
im bon augure que ce filcnce modeffe qu’il ’a 
gardé, pendant que je l’avertiffois He fes erreur^ 
il n’a pas de vice qui les lui rende cheres. Il me 
femble que fon cœur s’eft ouvert à mes inflruc- 
lions. Plus étourdi, plus vain, plus préfomp- 
tueux que méchant, il fe rendra aux lunneres de 
la raifon; & plût aux Dieux que toiis nôs Athé- 
niens lui reffemblaffent ! 

jSECOND 
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^'*}l lî'y a point de vertu, quelque ohfcure 
quelle fait, qui ne contribue au bonheur des 
hommes. U objet principal de la politique 

ejî de régler les mœurs. Sans elles il neji 
point de bon gouvernement ; elles en répa- 
rent les vices. Objetlions d'*Ariflias; Ré^ 
ponfes de Thocion. 

pHocioN ne s’eft point trompé, mon cher 
Cléophane. Ses paroles, comme un trait 
de flamme, avoient porté la lumière dans Pef- 
prit d’Ariflias. Ce jeune homme vint hier chez 
moi, il ctoit embarraffé en m’abordant; il n’ofoit 
prefque pas me regarder. Que Phocion eft fa- 
ge ! me dit-il en rompant le fllence ; je m ega- 
rois, & fes difcoürs ont fait revivre dans mon 
cœur un goût pour la vertu, que je iravaillois 
malheureufement à. détruire. Qu’il m’a paru 
éclairé! quoiqu’il humiliât mon amour propre. 
Que je crains de lui paroître aufli méprifable 
que je me le parois à moi-même ! Depuis que je 
l’ai vu, je n’ai été occupé qu’à méditer fa doc- 
trine. Je m’étonne à la fois de ma témérité de; 
vouloir tout fçavoir, & de la foiblelTe avec la*? 

1 C 2 quelle 
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quelle j’ai été la àupe de quelques foplii/rtiîii 
En commençant à me cohnoître, je coihiïiénce^ 
goûter unè forte de tranquillité qui, je crois, 
n’accômpaghe jamais Terreur. Je Erale d'im- 
patience de revoir jE^hocioii, & je crains de mè 
préfentèr devant lui; jeerains qu’il ne 'mfe'trcîuvè 
pas encore dignc de récou tér, 

Âristias, lui répondis-je, les Sophiftes 
s'irritent, quand on ofe àttaipier leurs opinions; 
c’eft que l’avarice les Tait parler. Ils -craignent 
que leurs leçons, ‘dont ils font un trafic merce- 
naire, ne foient décriées. Mais un Ehilofophè 
n’a d’autre intérêt que celui de la ■vérité, & il 
fçait trop conibien elle nous eft étrangère, pour 
n’étre pas indulgent. Phocion, je Vous en ré- 
ponds, pardonnera \ vôtre 'âge de vous être 
lailTé tromper par les Sophiftes, & par les paf- 
fions bien plus habiles qu’eux. Il vous fçaürà 
gré de votre repentir, & peut-être même de vos 
erreurs, puifque vous les abjurez; oàril eft tou- 
jours beau de Te corriger. Venez , Ariftias> 
venez apprendre avec moi de nouvelles véri- 
tés, & veuillent les Dieux les rendre utiles à là 
République! 

Jouissez de votre viéloire, dis-je \ Phô- 
cion, en l’abordant, voici Ariftias ; vous l’ave2 
rendu à la raifon> dans un âge où l’on feïalt -un 
' ■ - rnérite 
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mérité de ne la. pas. CQofnlter^ La prcfence d’un 
homme vertueux a-t-dle donc, mon. cher Cléq- 
phane,. le m.êmer pouvoir que les Autelsf des 
Dieux., qui raüurent les Suppllans qui en ap,- 
prochent ? Ariftias n'eut plus, aucun, embarras. 

Il afTura Phocion qu’il rendoit à. la raifon toutç 
fa dignité & tous fes droits. C’eft une étrange 
folie, dit-il, d’ofer ufurper le nom de Philofophe, 
en même-temps qu’on fe ravale à la condition 
des animaux, Ce de prétendre raifonner en fou- 
tenant qu’il n’y a point de raifon. J’ai quelque 
peine à comprendre par quels écarts j’étois venu 
I croire qu’il efl: fage d’obéir à des paffions, dont 
une expérience journalière nous fait connoître ‘ 
l’emportement, les caprices & rinjuftice. Le 
bonheur efl: fans doute compagnon do l’ordfc & 
de la paix 8e les paflions, mêmes ennemies les 
unes des autres, font dans un état perpétuel de 
guerre. Quels biens puis-je. en attendre ? 
Quels maux au contraire ne dois-je pas en 
craindre, fi ma raifon ne fe rend leur médiatri- 
ce, leur arbitre & leur juge? Je me fuis rappelle 
ces courts momens de ma vie où je n’ai obéi qu’à 
ma raifon, & j’ai goûté une forte de volupté fu*» 
périeure à celle que donnent les fens. J’ai corn-* 
paré ces inftans à ces jours d’erreurs où mes paf- 
fions me gouvernent; ma mémoire ne m’a repré- 
fenté que des plaifirs accompagnés de trouble^ 

C 3 d’iu- 
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d’inquiétude &de repentir; mon cœur ne s’eft 
point ouvert à ce fouvenir. 

J’ai jetté les yeux fur un plus grand théâ- 
tre, & j ai vû les paflions, comme autant de fu- 
ries, porter la défolation dans toute la terre, 
changer les Magiftrats en ennemis de la fociété, 
fouler aux pieds les loix les plus faintes de l’hu- 
manité, & détruire dans un inftant les Empires 
les plus formidables. J’ai interrogé ma raifon, 
j’entrevois la vérité, je crois être fur le chemin 
qui y conduit ; mais mes cgaremens palTcs m’ont 
appris à me défier de moi. ‘ Je n’ofe, Phocion, 
marcher fans votre fecours; je n’ofe entrer feul 
dans le fanéluaire de cette politique fublimc, 
qui n’a d'autre infiniment, ni d’autre appui 
que la vertu; je craindrois de le profaner. 
{Soyez mon guide , & me donnez un efprit 
tout nouveau, 

Aristias, mon cher Ariftias, lui répon- 
dit Phocion après 1 avoir tendrement embralTé, 
vos progrès font plus rapides que je n’aurois ofé 
l’efpérer. Vous avez eu le courage d’arracher 
aux pallions le mafque dont elles fe couvrent, & 
qui nous trompe; i! nefi plus de vérité dont la 
découverte vous foit interdite. Vous êtes per- 
fuadé que la raifon eft l’organe par lequel l’au- 
teur de la nature nous fait connoitre fes volon- 
“ tes; 
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téS; TOUS ét€S perfuadé quelle feiile peut nous 
^ndùi-rc au bonheur^ Penfez donc, mon cher 
Ariftias, que la Politique doit être le miniftre 
& le coopérateur dü ta Providence parmi les 
homiues, & que rien n’eft plus' méprilàble que 
cec art iHufoire qui en emprunte' le nom,, qui 
n’a de régie que les préjugés publics & les pafi 
fions’ de la multitude, qui n’employe que la rufej 
Pinjuftice & la force, & qui fe flattant de réuft 
firpa'i' des voies contraires à l’ordre éternefdeâ 
çhofes, voit s’évanouir entre fes mains le boHf, 
heur qu’elle croyoit polTéder. 

L’esclave qui cultive vos champs , eîl: 
plus fage que nos Légiflateurs.' Pour recueillir 
d’abondantes moiflbns , il a étudié da culture 
qu'exige la terrej il a obfervé quelles faifons ellis 
a deftinées à la produélion de chaque fruit, ■<& 
il ne tente jamais d’en changer l’ordre; Que 
k’ Poli tique, après avoir pénétré dans les fecrets 
de la nature fur la deftination de k fociété & les 
caufes de fon bonheur, fuive conflamment cet 
exemple. Dès qu’elle fera aflez prudente pour 
ne fe pas croire plus habile que la nature, elle 
fera fa principale étude de la Morale, qui en-, 
feigne à diftinguer les vertus véritables de cel- 
les qui n’en ont que le nom, & que les préju4 
gés, l’ignorance &k mode ont imaginées, 

C 4 fOQ 
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fon premier foin foit d’épurer fans celTe la Mo- 
rale. En donnant une attention particulier^ 
aux vertus qui font les plus nécefl'aires à la fo- 
ciété, fon principal objet doit être de prendre 
les mefures les plus efficaces pour empêcher que 
les paffions ne fortent viftorieufes du combat 
éternel que notre rai fon eft condamnée à fou te- 
nir contr’elles. Son but, en un mot, eft de I 
tenir le<î paffions courbées fous le joug, & en ! 
affermilTant l’empire de la rai fon, de donner, 
pour ainil dire, des ailes aux vertus. i 

Entrons dans le détail des vertus que la 
' Politique doit cultiver; mais répondez-moi d’a- 
bord, Ariftias. Quand vous achetez un efcla-; 
ve, vous importe-t-il peu qu’il foit gourmand, 
pareffeux , fripon, menteur, ou qu’il ait les 
qualités oppofées à ces vices? Ne vous eft-il 
pas avantageux que votre voifin foit jufte, hu- 
main & bienfaifant ? Vous eft-il égal que votre 
ami foit emporté dans fcs goûts', débauché, in- 
jofte, crapuleux, ou qu'il foit attentif à remplir 
tous les devoirs d’un honnête homme ? Quand 
un mariage, que je vous fouhaite heureux, vous ! 
aura élevé à. la dignité de pere de famille, 
vous fera-t-il indifférent que vos enfans con- 
traftent l’habitude du vice ou de la vertu, & 
que votre femme ait les mœurs d’une Cour- 

tifanc,' 
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tîfane , ou foit chafte , modefte , retirée^ .65 
économe ? , , 

Je n’attends pas votre réponfe, pourfuivit 
Phocion, je la fçais. Mais puifqu'une femme, 
des enfans, de» amis, des vpifins vertueux, 8c 
des efclavcs fidèles à leurs devoirs, font fi pro- 
pres à nous rendre heureux dans le fein de nos 
familles où nous pafiions la plus grande partie 
de notre vie, pourquoi la Politique négligeroit- 
elle cette branche importante de notre bonheur? 
Je n’ignore pas que, fous prétexte de je ne 
fçais quelle élévation d’efprit, nos Athéniens, 
que je ne comprends pas, plaifantent aujourd’- 
hui avec dédain des vertus domeftiques. On 
diroit que ce n’çft pas la peine d’être honnête 
homme, à moins que d’être un héros. Mai§ 
c’eft parce que la corruption, qui régne dans 
le fein de nos maifons, nous .rend incapables de 
pratiquer les vertus domefiiques, que nous 
avons pris le parti de les méprifer. La modef- 
tie dans les moeurs nous paroît baflelTe ou rufii- 
cité. Nous voulons que nos maifons foient 
une efpéce d’afylc, où la loi n ’ofe point entrer 
pour nous inftruire de nos devçirs; & cepen- 
dant c’eft danS' le fein des familles que des pe- 
res tendres & prudens ont donné le premier 
naodéle des loix & de la foçiété. Nous difon^ 
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que cVfl: ' dégrader les Magiftrats, que de les 
occuper de nos foins domeHiques; mais en effet | 
nous ne voulons qu’avoir impunément de mau- j 
vaifes mœurs. Dégoûtés delà fimplicité dç 
nos Peres, nous voulons du faite & de T élé- 
gance jufques dans les vertus. Que c'cfl bien 
mal coniioître leur nature, & le lien qui les 
ünitdes unes aux autres! 

' Je ne crois pas aîfément aux qualités fublî»* 
mes de ces Héros à qui il faut un grand théâtre, 

& des foules de fpeélateurs. Ce n’eft que par 
l'exercice des vertus . domeftiques qu’un peuple 
fé prépare a la pratique des vertus publiques. 
Qui ne fçaitêtre ni mari/ ni pere, ni voifîn, ni 
ami, nefçaura pas être Citoyen. ' Les mœurs 
domefliques décident à la fin dcs mœurs publi- 
ques. PenfereîT-vous , Ariftias, que des hom- 
mes accoutumés à' obéir à leurs paffions dans le 
fein de leur famille, & fans vertu les uns à le- 
gard des autres dans le cours ordinaire de la 
vie, prendront fubitement un nouveau génie & 
de nouvelles habitudes, en entrant dans la Place 
publique & dans le Sénat; ou que leurs paf- 
fions & leurs vices n’oferont les infpirer, qu- 
aifd il s’agira de délibérer fur les intérêts de la 
République, & de décider de fon fort? Ly- 
curgue, moins pi^foiriptueux que nos Sophift es ' 

i ' Sc 
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& nos OrateuFS, ne refpéroît pas; auffi ent-il 
une attention particulière à former les mœurs 
domeftiques des Spartiates. Il porta plus de 
loix pour faire d’horinêtes gens, que pour ré- 
gler la forme du Sénat, & la police des affem- 
blées de la Place publique. Il fçavoit que des 
hommes vertueux vont, comme par inftinél', 
au-devant de leurs devoirs, & qXi’ils auront tou- 
jours de bons Magiftrats. 

Par quel prodige en effet une Républi- 
que verroit-e]ile une fuite d’hommes de bien à 
la tête de fes affaires, fi elle ne commençoit pas 
par avoir pour Citoyens des hommes’ accoutu- 
més û pratiquer les devoirs de la vie privée ? Il 
faut qu’un peuple fâche eftimer la vertu, pour 
donner à fes Magiftrats le courage & la con- 
fiance néceffaires dans l’exercice de leurs fonc- 
tions. Il doit aimer la juftice pour défirer un 
Magiftrat toujours jufte, toujours ferme, tou- 
jours aufli inflexible que la loi. Des Citoyens 
corrompus le redouteroient, fa probité leur 
feroit à charge. Ils lui préféreront un Cléon 
qui flatte leurs vices, dont le cœur eft ouvert 
à l’intérêt, & dont la main nonchalante & foible 
laiffe pencher inégalement la balance delà juftice. 

Jugez, mon cher Ariftîas, de la doélrine 
que je vous expofe, par ce qui s’eft paffé de 

nos 
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nos jours dans notre République. A peine Pé- 
riclès (a) eut-il corrompu nos mœurs, en pré- 
tendant les polir ; à peine commençâmes-nous à 
nous piquer de recherche dans les arts inutiles, 
de fomptuofité dans nos fpeftacles, de magnifi- 
cence dans nos meubles, de délicatcfie fur nos 
tables ; à peine les Courtifanes autrefois mépri- 
fées, à préfent les arbitres du goût, des vertus 
& des agrémens, eurent-elles ouvert à nos jeu- 
nes gens une école de galanterie & d’oifiveté ; 
à peine, en un mot, avons -nous efliraé la vo- 
lupté, l'élégance, les richeffes, & refpeété les 
grandes fortunes, que nous en avons été punis, 

en 

(a) L’abondance d’argent que les tributs des Alliés 
portèrent à Athènes, le luxe qui en fut la fuite, & les ré- 
tributions que Périclès fit payer au peuple pour aflîfter aux 
fpedtacies & aux jugemens de la Place publique, voilà les 
principales caufes de la corruption des mœurs des Athé- 
niens. On ne parla plus que de fêtes & de plaifirs. L’ef- 
time accordée aux arts inutiles, leur fit faire des progrès 
très-rapides. Les Athéniens ne fe piquant plus que de 
goût, d’élégance & de recherche, regardèrent leurs peres 
comme des hommes groiliers, & ne fongerent plus â en 
avoir les vertus. Platon peint admirablement dans fa Ré~ 
publi^uct liv. 8, les progrès, &, fi je puis parler ainfi, la 
génération des vices dans une Ville qui pofiede des ri- 
chefTes fuperflues. 

Ærarium illud cujufqui aura plénum perdit Rempu* 

blicam. 
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en voyant les grâces, le fafte, le luxe & les ri- 
chelTes tenir lieu de talcns, & devenir autant de 
titres pour s’élever aux Magiftratures. Quelle 
République auroit pu réfifter aux hommes mé- 
pri fables qui ont fuccédé à Périclcs ? Des vo- 
luptueux, des étourdis, des avares, &c. n'ont 
vu, dans radminiftration dont ils étoieni char- 
gés, que le pouvoir de fatisfaire plus aifément 
leurs pafGons. Ne craignant ni les regards, ni 
le jugement d’une multitude aufli vicieufe qu'eux, 
devoient-îls fe gêner pour faire le bien ? Ils në 
s’étudièrent, dans les conjonélures difficiles, qu’à 
oblouir & duper les Speftateurs. Ne gouver- 
nant 

• • 

ilicam. Nam primurn quldem novos Jumptui reperiunt^ 
Ù ad leges deducunt, quibiu neqiie ipjif neque vnilieres 

ip/orum vbtemperant Deindè alter alterius exemplo 

is amulaîione perciti viulti tandem taies évadant . . , . . 
H inc igitur effufius ad pecunias cumulandas delapft, quanto 
hoc preihfius -ajlimantt tanîo virtutem exijiimant vilio- 
rem. jdn non ita virtus h divitiis diferepaty quaft utra- 
que in lance Jiateree Jînt pojitay Jeniper in contrariuvi par- 

tem déclinent? ^ando igitur in civitate diviti^e ac 

divites honoraniury virtus probique viri defpiciuniur ...» 
Jncendunturque ad ea Jîudia omnes qua in honore funly 
eaque fréquentant: qua vero nullo honore cenfentiiry apui 
quofque jacere folent . , . . . lîa ex visoria honorifque eu- 
pidisy quajins <b pecuniarum avidi tcmîum efficiuntury ét 
divites quidem viros laudant <b admirantury ài ad mt^if 
tratus evehunty pauperes vero defpiciunt. 
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Dant que par des cabales & des intrigues, ils 
ne cherchèrent qu’à rendre les loix fouples & 
dociles a leurs defirs. Ils eurent tout au plus 
l’adrelTe ou la complai Tance, pour ménager un 
refie de Citoyens vertueux, de faire une ou deux 
allions honnêtes avec éclat & appareil, afin de 
pouvoir être impunément injufles à l’abri d’une 
bonne réputation ufurpéc. 

Concluez, Ariflias, qu'il n’y a point de 
petite vertu aux yeux de la Politique, & qu elle 
ne peut, fans péril, en négliger aucune. Ajou- 
tons même* que les loix les plus cfTentieHes au 

bon- 

(a) Ce que Phocion dit ici de Platôft, eïl très-conforme 
à la dodrine que ce Philofophe établit dans Ton Traité des 
Loix, L. 4 . Il fe déclare polir le Gouvernement de Crete 
& de Sparte. Vera? répond-t-il à CliniaS Crëtois, 

& d Magillus Lacédcnionieû, qui lui ayant rendu compte 
de l’adminiftration dé leurs Républiques, ne fçavoient dans 
quelle clafle de Gouvernement les ranger : Vcra emfn, 6 
viri optbni , Reipublica vos participes éjlis ; qnx autevi 
viodo noviinat.'e futit (Ariftocratia, Democratia Sc Monar- 
chla) non Re/publicte, fed ufbiutn habitationes qiucdavt 
funt, in quibus pars ttna fervrt atliri Hominanti, Il dit 
encore dans le même Ouvrage, L. 8 : Nulla cerie potejias 
hujusmodi, Refpubliùa ejiy fed fediîiones appellari omnes 
redijfime pojfunt. Nulla efiim volent ïbüs valons ^ fed vo- 
Uns siolenlfbus fenipcr vi ’aliqua doniinatur. 

‘ Tous les Phildfophes anciens ont |>enfc comme Pla- 
ton 
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botîheur & à la fureté des Etats, ce font telles 
qui regardent le détail des mœurs. .Je vous 
Tavouerai, je ne comprends point ce que nos 
Sophifles penfent ou imaginent en parlant de 
bon & de mauvais Gouvernement, fi par. ces 
mots ils ne Veulent faire entendre des formes de 
police, qui étant plus ou moins propres à ré- 
primer les paffions des Magiflrats À des Ci-? 
toyens, rendent l’empire des loix plus ou moins 
folide. f ; : 

J’ai fouvent entendu raifonner Platon fur 
cette matière. Il blâraoit la (a) Monarchie, 1^' 

pure 

ton, & les hommes d’Etat les plus célébrés ont “toujours 
voulu établir dans leurs Villes une .police mixte, qui, en 
«affermiflaiït l’empire des Loix fur les Magiftrats, & l’em- 
pire des Magiflrats fur les Citoyens, réunit les avantages 
des trois Gouvernemens ordinaires, & n’eut aucun de leurs 
vices. A l’exception des Spartiates, les Grecs légers, in- 
conftans, & jaîoux de leur indépendance jufqu’à craindre 
le joug des Loix, fans IcfqueHes cùpendknt il n’y a point ' 
de liberté, ne pouvoient s’accommoder que deda pure Dé- 
mocratie. Non-feulement l’aflemblée du Peuple pofledûit 
dans toutes les Républiques la puiflance légiflative; mais 
il étoit rare qu’elle laiflat aux Magiftrats la liberté d’exer- 
cer les fonflions dont ils étoient chargés. L’amorité ,jda 
Peuple d Athènes ne connoilî'oit point de bornes. . Les 
Magiftrats n’y avoient qu’un vain nom. L'es ordres ,dil 
Sénat étoient éludés, lès décrets & fes jugèmens étoient: 

' 'calTcs» 
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piire Ariftocratie & le Gouvernement populai- 
re. Jamais, difoit-il, les loix ne font en fûreté 
fous ces adminiftraiions, qui laiflent une car- 
rière trop libre aux pallions. Il craignoit le 
pouvoir d un Prince, qui, feul legiilateur. Juge 
leul de la juftice de les loix. Il croit cltrayé 
dans TAriftocratie, de l’orgueil & de i’avaricé 
des Grands, qui croyant que tout leür eft dû, 
facrifieront fans fcrupule les intérêts de la fo- 
ciété à leurs avantages particuliers. Il redou- 
toit dans la pure Démocratie, les caprices d’une 
multitude toujours aveugle, toujours extrême 
dans fês defirs, & qui condamnera demain avec 
emportement ce qu’elle approuve aujourd’hui 
avec enthoufiafme. 

Ce grand homme, pourfuîvit Phocion, vou-» 
loit que, par un mélange habile de tous ces 
Gouvernemens, la puilTance publique fût par- 
tagée en différentes parties propres à s’impofer, 
fe balancer , & fe tempérer réciproquement. 
Mais il ne s’en cenoit pas là, mon cher Ariflias, 

le 

caiTés, s’il n’avoit pas l’art de fe conformer au goût du 
Public. • 

r 

Demander quel eft le meilleur Gouvernement, de 
la Monarchie, de l’Ariftocratie ou de la Démocratie ; c'eft 
demander quels plus grands, ou quels moindres maux peu- 
vent 
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le Difcîple de Socrate connoiiToît trop bien le» 
hommes, pour penfer que le Gouvernement^ 
dont toutes les parties feroient combinées avec 
le plus de fageffe, pût fe ibutenir fans le fecours 
des mœurs domeftiques. Lifez fa Répubiiquej 
voyez avec quelle vigilance il cherche à fe ren- 
dre le maître des pallions, & la régie aullerc 
\ laquelle il foumei la vertu. Pem-étre a-t-il 
pafle les bornes de la prudence ; mais cet excès 
même de précaution prouve combien il croyoit 
les mœurs néceffaires à la confcrvation de fort 
Gouvernement, 

4 

En effet, à quoi ferviroit de donner la 
conftituiion la plus fage à des hommes corrom- 
pus, dont on ne Côrrigeroit pas d’abord les vi- 
ces ? Lacédémone, en foriant des mains de Ly-, 
curgue, eut un gouvernement tel que le defire 
Platon, Les deux Rois, le Sénat & le Peuple^ 
revêtus d'aune autorité différente, formoient une 
conftitution mixte, dont toutes les branches fe 
icnoicnt mutuellement en refpeél:, par i’efpéce 

de 

vent produire les paffions d’un Prince, d’un Sénat, ou ceb. 
les de la multitude. Demander H un Gouvernement mixte 
eft meilleur qu’un autre Gouvernement, c’eft demander fi 
les pallions Ibnt auifi fages, auili jufles, aulll modérées que 
les Loix,' ' ’ 
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de cenfure qu’elles exerçoient les unes fur les 
autres. Quelque admirables quefoient les j)ro>- 
portions de ce Gouvernement, il n’écarta ce*-- 
pendant de Sparte les cabales, les partis, les 
troubles, les défordres qui ont perdu les autres 
Républiques de la Grece, qu’autant qu’il fut 
attentif à maintenir en vigueur les loix que I/y*-' 
turgue avoit faites pour les mœurs. 

D^es quelLyfahder, en portant dans fa 
Patrie les tributs & les dépouilles des vaincus, 
y eut développé le germe de cupidité jufqu’alors 
étouffé, l’avarice fe glifla fourdemênt avec les 
richeifes dans les itiaifons des Spartiates. La 
limplicité de leurs Pères, d abord moins agréable, 
leur parut bientôt trop grolTierc. Un vice n’eft 
jamais feul dans une République ; il en produit 
cent autres. Peu à peu les vertus & les talens^ 
perdirent autant de leur crécKt, que les richef- 
lès en acquirent. A mefure que les Spartiates 
îq)prenoient à jouir de leur fortune, ils fe per- 
fuaderent que les richeifes pourroient tenir lieu 
de mérite, & dès-lors elles commencèrent à 
donner quelque confidération à leurs poffefleursi 
La pauvreté fut enfin méprrfée; df dès qu’il fut 
néceflaire d’acquérir des richdfes, les Spartiates, 
occupés de leurs affaires domefliques, ne don- 
nèrent plus toute leur attention aux intérêts 

de 
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de la République. Les pafRons, alors enhar- 
dies, relâchèrent les relTorts du Gouverne- 
ment, & il lui fut impoffible de les réprimer, 
parce qu’il avoic eu l’imprudence de les laif- 
ier naître. . 

Les riches, tourmentés par la crainte qu’on 
ne les dépouillât de leurs richelTes,fe révoltèrent 
contre le partage de rautorité établi par Lycur- 
gue, & voulurent être tout-puiflans, pour être 
en état de défendre leur fortune. Le peuple 
de fon côté, tantôt rampant & tantôt infolent, 
n’eut plus que des Ephores dignes de lui. En 
vain tenteroit-on aujourd’hui d’arrêter les déf- 
x)rdres de Lacédémone, en rappellant les loix 
qui fixoient les bornes de la puilTance des Rois; 
des Sénateurs & du Peuple. A quoi ferviroient 
des loix méprifées par les mœurs publiques, 
auxquelles l’ambition & l’avarice ne peuvent 
plus obéir? Le \;,ice les a énervées, la pratique 
de la vertu peut feule leur rendre leur force.! 
Si on ne fe hâte, mon cher Ariftias, de réparer 
& d’érayer par la tempérance & la frugalité les; 
relies d’un Gouvernement ébraulé par la licen- 
ce des pafTions, foyez fûr que ces Rois, ces Sé-. 
nateurs, ces Ephores autrefois fi. généreux, fi 
fages & fi magnanimes dans l’exercice de leur 
autorité, fe lafleront bientôt de cette forte de 
' ' ’ ^ ' D 2 ’ modé- 
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modération qu’ils affeftént encore maigre t;ùx> 
& ceiTeront d’étre des Magiftrats , pour de- 
venir les opprefleurs (æ) d’une République qui 
fe décbirera par Tes querelles doitieftiqùes > 
jufq u’à ce qu’elle devienne la Ifiroieti’uû "ennemi 
étranger* 

^ Vou^ 

~ (a) Ce que Phocion prévoyoic arriva. Lacèdemonë* 
>n proie aux mêmes défordres & aux mêmes malheurs qué 
les autres Villes de la Grece, éprouva mille tévolution» 
jufqu’à l’exiinâion des deux branches de fes Rois légiti- 
mes; & on peut dire qu’elle ïut 'gouvernée toùr à tour, & 
fouvent à la fois, parles palECmS'de fes Rois, 'de fon Sénat; 
des Ephores &'de la multitude; DeS Tyrahs s’emparè- 
rent de l’autorité, & les Lacédémohiehs, auifi méprifés aù 
dehors, que malheüreux au dedans, éprouvèrent enfin le 
même fort que les autres Grecs qui Turent fodmis à la do- 
mination Romaine. 

La fortune des Romains ed encore uhè preuve très- 
forte de la vérité que Phocion enfeigne ici à Aridlas, c’ed- 
â-diredu pouvoir deS bonnes môeùrs. En èfiPet, 'elles con- 
tribuèrent plus que tout le rede à empêcher que les querel- 
les qui s’élevèrent enti^ les Patriciens & les Plébéiens V 
après l’exil des Tarquins, ne perdidebt la République naif- 
Tante, en la portant d des violences ’cxb-ômes. Ces que- 
relles 'mêmes, fécondées par de bonnes mucUre, établirent 
d Rome un Gouvernement ‘mixte, dont les proportions 
étoiênt d peu près les mêmes que oelles du Gouvernement 
de Lacédémone. Tant que les mœurs conTerverent lèur 
autorité, les Rômuns montrèrent delà judice & de la mo- 
dération dans leurs différends j 8c le partage de la puidancë 

publi-' 
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Voulez-vous, çioa çhçr Ariftias, pour- 
fuivit Phoçion, un ftççnd çxemple de la puilV 
fance des moçur^( Xr^iUfportcz-vous en Egypte, 
& vous verçç^ leur décadence a rendu in- 
utile dans Lacédémone le fage gouvernement de 
Lycurgue ; leur faintc auftérité a autrefois pu-» 
rifié jufqu’av\ dçfpotifme même. ^ 

î> 3. 

publique en^re les. Confuls, le Sénat, les Tribuns & le Peu- 
ple, fub(i(la dws, ce point d’égalité propre à rendre la Ré- 
publique hçujte^rc & floriiTante. Dès que Rome fut cor-^ 
rompue par l’çrguçil de fes victoires, & les richelTes des 
Peuples qu’elle avoit vaincus, fes vices, plus forts que fes 
Cenfeurs, leur impoferent lilence. Ces Àfagidrats exercè- 
rent d’abord leurs fonélions avec des ménagemens ; ils 
tremblèrent en6p> & dès-lors les paiEons (ans frein anéan-* 
tirent la puilTance publique. Les Loix ne pouvoient le 
faire refpteétçr par des Magidrats ni par des Citoyens qui 
fe croyoient tout penpis pour fatisfaire leur avarice & leur 
ambition ; préfage infaillible des guerres civiles, par lef- 
quelles les Romains alloient fe déchirer, & qui dévoient 
les foumettre à des Empereurs que l’Hidoire nous peint 
comme autant de mondres. Il n’y eut plus de vertu danà 
l’Empire Rom<do, 6c il devint la proie des Barbares. 

Plus 00 y réfléchira, plus on fera perfuadé que la li- 
berté fans mœurs dégénéré en licence, & que la licence 
produit nécedairement la tyrannie domedique, ou Tafler- 
vîdement à une puiflance étrangère. Un Auteur célébré a 
dit que la Monarchie pouvoir fe pader de vertu, 6c gou- 
vemoit par l’honneur. Mais quand il explique ce qu’il 
entend par l’honneur, on voit qu’il entend la vertu, ou qu!il 
o’entend rien du tout. 
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Les Rois d’Egypte n’avoient que les Dieux 
au deffus d'eux, & ils partageoient en quelque 
ibrte avec eux Phommage de leurs fujets. 
Leurs ordres étoient autant de loix facrées & 
inviolables, & tout devoir fe prollerner en filen- 
cc devant leur trône. Quelque terrible que 
dût être ce pouvoir fans bornes entre les mains 
d’un homme, les Egyptiens n’en éprouvèrent 
aucun effet funefte, parce qu’ils avoient des 
mœurs, & en donnèrent à leur Maître. Il 
n’étoit point permis à ces Monarques tout-puif- 
fans d’étre avares, oififs, prodigues ou volup- 
tueux. Tous les momens de leur journée 
étoient remplis par quelque devoir. Â peine 
avoientdls facrifié aux Dieux, & médite dans le 
Temple fur quelque vérité des Livres facrés, 
qu’ils étoient arrachés à eux-mêmes. Il falloit 
écouter les plaintes des malheureux, juger les 
procès de leurs fujets, tenir des confeils, & ex- 
pédier des ordres dans les Provinces pour y 
prévenir quelque abus, ou y former quelque 
établilfement avantageux. Jufqu’aux délafle- 
mens & aux befoins de l’humanité, tout étoit 
preferit par les Loix. Lé bain, la promenade, 
les repas, avoient des heures marquées. La table 
étoit un autel élevé à la frugalité; on y mefuroit 
le vin, jamais on n’y fefvoit que deux mets, & 
toujours -les mêmes. Dans le Palais aucun fafte i 

- n’in- 
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a'’înfuItoit à la conditioa des fujets, & n’îttfpiroit 
de l’orgueil au maître. L’amour enfin, cette 
palfion, Ariftias, trop fouvent fi impérieufe, fî 
puérile, fi emportée , fi molle , n’étoit qu’un 
fimple délalTement après le travail ; c’étoit la loi 
qui fermoit & ouvroit l’appartemeiit de la Reine 
au Ptince. 

C’e ST ainfî que les Egyptiens firent leur 
bonheur. Leur pays ne renfermoit, pour ainfî 
dire, qu’une norabreufe famille, dont le Monar- 
que éfoit le pere* Le Prince, toujours Roi, 
n’avoit pas le temps d’étre homme. L’ordre 
confiant & périodique de lès occupations accoutu? 
moit fon eîprit à la régie, & tenoit lieu de tout 
l’art que nous employons fouvent inutilement, 
pour empêcher que nos Magifirats n’abufcnt de 
l’autorité qui leur efi confiée. Les palTions. 
ctoient étouffées dans le cœur du maître ; & ne 
pouvant defirer & vouloir que le bien, il impor- 
toit peu aux Egyptiens d’avoir cette liberté dont 
BOUS fommes fi jaloux. Les loix toujours jultes 
& impartiales, quoique faites par un feul homme, 
étoient également aimées & refpeélées par tous 
les ordres de l’Etat. C’eft ainfî que malgré le 
Defpotifme, les bonnes mœurs rendirent TE-* 
gypte heureufe, & nos anciens Philofophes l’oM 
regardée comme le berceau de la fageffè. 

D 4 Jç 
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■ Je dcvorc vos difcours, s’écria Ariftias, 
Je me fcns entraîné par la force de vos raifoos. 
Sans doute ceft profaner la Politique qui doit 
rendre les fociétés heureufes & florilTantes, que 
• d’en donner le nom à ce petit manège toujours 
incertain de rufe, d’intrigue & de fourberie, 
que je regardois comme un grand art, & qui 
n’a été en effet imaginé que par des ignorans 
incapables de s’élever à de plus hautes idées, 
ou par de mauvais Citoyens' qui ne regardoient, 
dans radminiftration de la République , que le 
malheureux avantage de fatisfairc eux-mêmes 
leur ambition & leur avarice. Sans doute que 
les moeurs doivent fervir de bâfe à la loi, & 
que fans’ leur fecours le Législateur n’élevera 
jamais qu'un édifice chancelant, & prêt à 
s’écrouler. ' 

». ». » i 

Mais, vous ravouerai-je, Phocion ? conr 
tinua AxiAias £n baiffant la vue 8c d’un tou 
affligé; dans le moment même que je cède à 
l’évidence de vos raifonnemens, mes anciens 
préjugés femblcnt fc révolter contre ma raifon. 
L’Égypte, autrefois veriueufc, a été heureufê, 
& Lacédémone n’a perdu fa profpériié, qu’en 
perdant fes mœnrs. Sans doute il efl digne de 
la fageflê de l’Auteur de la nature, que le bon- 
heur fait k prix de la vertu, & l’advcrfité la 
. .. com- 
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conopagne du vice. Tel cft l’ordre le plus or- 
dinaire; mais n’ed-il point d exception à ces loix 
générales ? Celui qui les a portées, pour des 
raifons qu’il feroit téméraire de vouloir péné- 
trer, n’y dérogc-t-il jamais ? N’a-t-on pas vu 
quelquefois des Empires élever leur fortune , 
fur rinjuftice, & fleurir par des moyens que la 
Morale réprouve? Quelle vertu ont les Perles 
qui dominent fur l’Afle entière ? 11 me femble 
que Philippe, à qui tout réulflt, n’a guere plus 
de vertu que nous qui tombons en décadence ; 
il me femble que tous les jours des intriguants, 
à force de lâchetés & de fcélérateflfes, enlevent à 
des hommes de bien la récompenfe qui n’efl; due 
qu’à la probité. * Pourquoi par les mêmes voies, 
des Etats ne pourroiem-ils donc pas obtenir les 
mêmes fuccès ? Nous avons vû des Tyrans 
ufurper dans leur Ville la fouveraineté, jouir 
de leur vol, & mourir tranquillement dans leur 
lit. Socrate au contraire n’a polTédé aucune 
de nos Magiftratures, & il a trouvé des Juges 
qui l’ont condamné à boire la ciguë. Ah, Pho- 
cion, Phociôn, quel fpeélale fcandaleux ne nous 
préfente pas quelquefois l'hiftoire du bonheur & 
du malheur des hommes ? 

Pr ENEz-y garde, mon cher Ariftias, lui 
répondit Phocion, ce n’efl pas votre raifon, ce 

D 5 font 
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font vos paflions qui viennent de parler. Ceft 
parce que vous confondez encore les dignités, 
les richeffes, l’éclat, le pouvoir avec le bonheur, 
que vous voudriez qu'ils fuffent la récompenfe 
delà vertu; mais ils ne peuvent tout au plus 
procurer qu’un plaifir palTager, tel que le don- 
nent les carclTes trompeufes d’une Courtifanne, 
& des plaifirs paflagers ne font pas le bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes 
méprifables qui parviennent aux premières Ma- 
giftratures; mais foyez fûr quelles ne font un 
bien que pour l’homme vertueux qui fe dévoue à 
fa patrie, qui eft affez habile pour la rendre » 
heureufe, ou qui du moins a tout tenté pour y 
réuffir. Le bonheur dans chaque individu, 
c’efl: la paix de l’ame, & cette paix naît du té- 
moignage qu’il fe rend de fe conduire par les 
régies de la juftice. Ces Tyrans, ces ambitieux 
dont la multitude admire la profpérité , gémif- 
fent en fecret fous le poids de l’adminiftration à 
laquelle ils ont la lâcheté infenfée de ne pouvoir 
renoncer. Que ne pouvez-vous lire dans leur 
cœur déchiré par la crainte, l’envie, la haine, 

l’ava- 

(<a) La caufe de ce long délais dit M. Charpentier dans 
la vie de Socrate, était <jue les Athéniens envoyaient tous 
les ans un vaijfeau en l'ijîe de Délos^ pour y faire quelques 
facrifices; ^ U était de la Religion de ne faire mourir per- 
fonne dans la Villes depuis que le Prêtre d'Apollon avait 

cou- 
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Tavarice & les remords ? Mon cher Ariflias, 
que cette apparence de profpérité , qui n’envi- 
ronne que trop fouvent le vice, ne vous fcan- 
dalife pas. L’élévation des raéchans, faifant 
à la fois leur châtiment, & celui des peuples 
qu’ils gouvernent & qui les élevenr, cft au con- 
traire une nouvelle preuve que le bonheur n’eft 
attaché qu’à la vertu. 

Vous me citez Socrate ; mais ce verre de 
■ ciguë, qui deshonorera éternellement vos Peres, 
ne troubla point fon repos. Les fcclérats qui 
vouloicnt le perdre, étoient incertains du fuc- 
cès de leurs calomnies, & il étoit fur de fon in- 
nocence. Puifqu’il ne fit aucune plainte, au- 
cune follicitation, & qu’il refufa de fe foufiraire 
par la fuite à la haine de fes ennemis, comment 
pourroit-on le foupçonner d'avoir été inquiet 
-fur le jugement qu’il attendoit ? Pendant les 
trente (a) jours qui s’écoulèrent depuis qu’on lui 
prononça fa fentence , jufqu’au moment de 
l’exécution, il continua à inftruire fes difciples, 
11 leur parla de l'immortalité de l’ame, &du 

bon- 

« 

couronné la poupe de ce vaijfeau pour marque de fon départ ^ 
jufqü'ii ce que le même vaijfeau fut de retour; fi bien que 
l'Jrrêt ayant été prononcé contre Socrate le Isndeinain que 
cette cérémonie s' étoit faite^ il fallut en différer l'exécution 
pour trente jours qui s'écoulèrent dans ce voyage. 
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bonheur attaché à la vertu. Les yeux les plus 
perçans ne virent point qu’il fit quelqu’effort 
pour être ou paroître tranquille, & qu’il foup- 
çonnàt que fa prifon & fa mort fulTent une 
objcflion contre fa Doêlrine. Il regarda la 
mort, comme nous voyons le coucher du folcil 
& l'approche, du fommeil; il remercia les Dieux 
de lui donner une fin qui lui épargnoit les in^ 
firmités de la vieilleflc & les angoifles doulou- 
reufes de l’agonie. Cefl: Athènes feule qui 
était malheureufe ; & quelle longue fuite de 
calamités ne pouvoit-on pas prédire à une 
ville allez aveugle & allez corrompue poür 
punir la vertu dç Soçratç du damier fupplice.^ 

A l’égard de la profpérité des Etats, jç 
conviens, pourfuivit Phocion, qu’il s’eft formé 
de grands Empires par des moyens que la mora> 
le défavouc; mais répondez-moi , ces Etats 
quoiqu’injufies, ambitieux ^ fans foi, n’étoient- 
ils pas moins abandonnés aux voluptés , à la 
pare{Te& à l’amour des richelTesque les peuples 
qu’ils ont fournis ? N’étoient-ils pas plus excr* 
cés au courage & à la difçipline? N’avoient- 
ils^ pas moins d’indifférence pour leur Patrie, 
& plus d’amour pour la gloire? Ce n’cft point 
parce que Philippe a peu de vertu que nous 
le craignons, c’cfl parce que nous en avons en- 
core 
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core moins que lui, & qu’il fe fert de nos vices 
jpour nous accabler. L’ambition, rinjuftice> la 
rufe, la violence peuvent fans doute former de 
grands empires ; mais c’eft parce qu a ces vices 
on n’oppofe que d’autres vices : d'ailleurs, quel 
efl: l’avantage decetté grandeur ufurpée i* Peüt- 
elle faire la profpérîté d’un Etat, puifqu’il eft 
impolTible de l'alTeoir fur un fondement folide ? 

La Politique » dupe d’un f>onheur paf- 
fagcr & toujours fuivi des revers le' plus fu- 
neftes, doit-elle donc facrifier l’avenir -àu mo- 
ment préfent ? O mon cher Ariftias, fi vous 
aimez votre Patrie, que lés Dictix Vous préfer- 
vent de lui’ fouhaiter des fuccès qui prépare- • 
Voient fa décadence & fa ruine^ C’eft pour 
avoir Voulu ufurpér l’Empire de la tjreCe, que 
nous & les Spartiates fommes aujourd’hui ^ la 
veille de perdre notre liberté. La modération 
de nos villes les avoit mifes^n état de repouffer 
Xerxès ; leur ambition Va les foumettre à PhL 
lippe. De grandes provinces & de grandes 
ficheffes, quoi qu’en difent nos Orateurs, ne 
contribuent ni au bonheur domeftique des Ci- 
toyens, ni 4 lafûrcté de la République à l’égard 
des Etrangers. Que fert aux Perfès d’avoir 
Conquis l’Afie enticre ? Eu font-ils plus libres ? 
Le Sujet jouit-il avec plus de coufianee de fa 

fortune. 
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fortune, depuis que le Prince a monftrueufer, 
ment augmenté la Cenne ? Qu’un grand Empire 
eft foible; puifqu’AgefiIas, avec une poignée 
de Soldats, a porté la terreur jufques dans Ba- 
bylone. Une autrefois je vous développerai 
les preuves de cette vérité ; mais dans ce mo- 
ment contentez-vous de remarquer , Ariftias, 
que fl l’Etre, proteéleur de la vertu, fc ferc 
quelquefois des vices d’un peuple pour en dé- 
truire un plus vicieux, il ne manque jamais de 
brifer finftrument de fa vengeance après s’en 
être fervi. Ce n’cft point par des miracles qu’il 
agit, mais par une fuite naturelle de l'ordre 
qu’il a établi dans le gouvernement du monde. 

Je ne bazarde point ici une conjeélure 
vaine & téméraire. E^xaminez avec moi le choc, 
la marche, le concours des palTions, le mouve- 
. ment réciproque qu’dles le communiquent, & 

vous 

(tf) Ce que Phocion dit ici des Sopliifles de fon temps, 
on peut l’appliquer à Machiavel, qui ne donnant dans fon 
Prince que des leçons de tyrannie, d’injulHce & de four- 
berie, veut cependant que fon difciple emprunte le mafque 
de plufieurs vertus, & que pour éviter d’être hai mépri- 
fé, il pai oilTe clément, Jidele à fa parole, intégré 5c reli- 
gieux:. Mais Machiavel n’a pas fait attention que quand 
on occupe une grande place, & qu’on manie des affaires 
publiques, on ne paroit jamais que ce qu’on eft véritable- 
ment. On pénétre, on voit, on juge fans peine un hypo- 

'ciite 
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vous CH verrez réfulter cet ordre favorable à la 
morale. La trahifon, la fourberie , la rufe 
peuvent furprendre & tromper un Eta^qui n’cft 
pas précautionné contre leurs pièges, & obtenir 
d’abord quelque fuccès; mais leur fuccès même dé- 
chire le voile fous lequel elles fe cachoient, & la 
mauvaife foi, en infpirant une défiance & une 
haine générales, fe trouve enfin elle-même em- 
barraffée dans les embûches qu’elle drelfoit. Inti- 
midée par la crainte quelle a fait naître, dupe 
de fes propres fineflès, jamais elle ne peut pré- 
voir tous les dangers dont elle eft ménacée; 
fans cefîe elle fe précautionne contre des acci- 
dens chimériques. Marchant ainfi fans réglé, 
elle ne peut réuffir que par hazard, & bientôt, 
doit nécelTaircment échouer. Ces fophiftes (a), 
qui tâchent de réduire en art la perfidie, 8z qui 
nous étalent avec complaiiance cent exemples 

d’in- 

crite au travers mafque dont il fe couvre. On peut 
duper un homme d’efprit une fois, mais non pas deux. Les 
fats font en general plus foupçonneux que les gens d’efprit ; 
& quand ils ont été trompés,’ ils font encore plus intrai- 
tables. Ils regardent celui dont ils ont été les dupes, 
comme un fripon, & ne s’y fient pas même dans les pç^ 
cafions où il n’a aucun intérêt de leur tendre un piège. 
Que Machiavel dife que le Pape Alexandre VL ne fit ja- 
mais autre chofe que tromper, & que fes tromperies lui 
réunirent toujours; il ne periuadera perfonne, & ne mérite 
pas d’etre réfuté. 
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d'injufticcs heurcufes, fe gardent bien dé nôüS 
en faire connoître les fuites funeftes. Tou- 
jours vagues dans leurs difcours, ils n'analyfent 
jamais les caufes des fiiccès de rinjurticcdr de la 
mauvaife foi ; jamais ils n'établiront le point 
fixe, ob triomphant de tous les obftacles, clics 
font fûres de réuflir. La force de la vérité 
oblige au contraire les fophiftes à fe réfuter 
cux-raêracs. Ils ne peuvent fe déguiferque les 
fuccès paffagers de 1 mjuftice ne pre^xirent qu’un' 
I avenir malheureux. Pourquoi nous confei lient- 
ils d'éviter la haine & le mépris, comme les 
deux écueils les plus funeftes de la Politique ? 
N ’cft-ce pas convenir du danger des vices, re- 
connoître le prix de la vcrtu> dt avouer que fes 
opérations feules font fûres ? 

Si un peuple, au lieu de la rufe & de la: 
fourberie, employé la force & la violence con- 
tre fes voifins, il eft impolïiWe qu’il ne foit pas 
lui-même agité par la crainte qu’il infpirc. En 
même temps qu’il augmente le nombre de fes 
ennemis, il devient fufpeél à fes alliés. En 
croyant fe rendre puilTant, il multiplie fes dan- 
gers & diminue fes forces. Plus heureux que 
plufieurs Nations dont nousconniffbnsl’hiftoire,’ 
& qui fe font affoiblies & enfin ruinées à force 
d efforts pour.augmenter leur fortune 5 je veux 

qu’il 
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qu’il ne fuccombe pas fous le poids des difFicuI* 
tés qui l entourenr, & que la rcfiÜance de fes 
ennemis cguife au contraire fon courage, fes 
forces & fes talens. Le moment fatal du fuccès ‘ 
arrive; il triomphe, mais le vainqueur périt au 
milieu dt: fes conquêtes. 

« i 

Rkmarquez-le, mon cher Ariflias, c’eft 
l’ambition,' c'eftl’avarice déguifées fous le nom 
d’une faufle gloire, qui peuvent feules porter 
les hommes à être conquérans ; & par quel 
prodige ces deux paffions, qui n’ont pas craint 
de violer tous les droits humains & de verfer des 
torrens de fang, uferoient-ellcs avec prudence - 
de la victoire, fi capable d’enyvrer d’orgueil les 
hommes les plus modérés P Scfoftris peu content 
de régner fur l’Egypte, fait violence à ces fages 
loix’dont je vous parlois il n’y a qu’un momentj 
il médite la conquête de l’Afie, & rien ne ré- 
fifte d’abord à ces Egyptiens fobres, laborieux, 
tempérans & courageux qu il a armés pour fer- 
vir fon injuflte ambition. Mais fes Soldats vic- 
torieux prennent bientôt les vices & les mœurs 
des peuples vaincus. Ces hommes,: amollis par' 
les voluptés & les richefles, rapportent dans 
leur Patrie les dépouilles de l’orient. Le peu- 
ple étonné d’un fpeéfacle qui développe en lui* 
le germe de l’amhition & de l’avarice , fe croir 

E par- 
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parvenu au comble de la gloire & de là proïpé- 
ritc; cependant la ‘vertu, ébranlée dans tous les- 
cœurs, eft prête à les abandonner j & an milieu 
* des chants d*allégreffc Si de triomphe, le châ- 
timent de l’Egypte commence. Une négligence 
préfomptueufè relâche les refîbrts du.gouvéi> 
nement; tous les anciens étàbliiTemens font 
bientôt détruits par les paflions. Les fuccef- 
feurs de Sefoftris, efdaves dHitie fortune qui les 
accabloit, devinrent des tyrans voluptueux, & 
d’autant plus terribles, qu affoiblis par la f uinO 
des loix, ils ne fe croyoient plus en fûreté. Ils 
craignirent des Sujets que la mollefle, le farte, 
la pauvreté & Ics ’richefles avoient rendus à la 
fois lâches & infolcns; & leur Royaume, fans dé- 
fenfe& troublé plutôt par des émeutes que par 
des révoltes, ert dertiné à devenir la proie dn 
premier conquérant qui voudra s’en emparer. 

L’Histoike nous olfre mille èxemples pa- 
reils. Les Médes, en alTerviflant les Affyriens, 
perdirent les mœurs & les loix qu’ils dévoient I 
la fagefle de Déjocès ; ils cefferent d’être heu- 
reux par une trop grande profpérité, & pré- 
parèrent une conquête aifée aux Perfes, qui â 
leur tonr amollis & corrompus auffitôt que vain- 
queurs, fondèrent un grand Empire dont tout 
aanonçoit la décadence. Qne de leçons pout 

là 
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là Politique, fl elle veut connoîtrcfes devoiçs! 
Vous parlerai-je, mon cher Ariftias, des mal- 
heurs domefliques de la Grece ? Nos fuccès 
brillans pendant la guerre Médique, où nous 
ne faifions que nous défendre, ont été capables 
de nous faire abandonner les vertus de nos 
peres ; quels ravages ne doivent donc pas faire 
chez un peuple les fncccs d’une guerre entre- 
prife par ambition & par avarice? L’époque de 
l'ambition & de la foibleflé d’Athenes eft la même. 
Nous nous fomtxies perdus quand nous avons 
voulu nous rendre les maîtres de nos alliés; & 
Lacédémone, après nous avoir vaincus, n'a plus 
été en état de fe défendre contre les Thébains, 
Philippe abufe aujourd’hui de nos divi- 
fions & de nos vices ; il ne cherche qu’à nous 
fübjuguer & nous affervir : mais voyez avec 
quelle adrelfc fon ambition emprunte le mafque 
de la modération, de la Juftice, de la bienfai- 
fance même; c’eft par-là qu’il eft véritablement 
redoutable. Il recueille dans la Macédoine les 
vertus fugitives qui nous abandonnent ; il rend 
fon peuple fobre, aélif, patient, laborieux & 
brave. Que de vertus, qui, par l’emplgi in- 
fenfé que ce nouveau Séfoflris en fait, ne pro- 
coureront qu’un faux bonheur aux Macédo- 
niens ! Si ce Prince a voit lame alfez grande pour' ^ 
connoître fes devoirs, & les préférer aux in- 

E 2 térêts 
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térêts de fa vanité & de fon ambition, il met*- 
troit à profit les circonftances heureufes où il fe 
trouve. Au lieu de fomenter nos vices pour 
acquérir avec moins de peiue l’empire de la 
Grece, il fe ferviroit de fcs talens pour nous 
aider à nous corriger ; il tâcheroit de mériter à 
ia Macédoine la confidération dont Lacédémone 
a autrefois joui. Loin de nous divifer, il tra- 
vailleroit à nous réunir, & Ù ne faire des Grecs 
8c des Macédoniens qu’un peuple d’amis & d’al- 
liés, qui feroit heureux, & dont le pays dcvien- 
droit inacccllible aux attaques des Etrangers, 

Il procüreroit ainfi un Eonheur durable 
à fa nation j mais puifque Lhilippe n’airae la 

vertu 

{a) Le moment où l’Empire des Macédoniens parut le 
plus puiflant, c’efi quand Alexandre eut vaincu Darius. 
Mais fi ce Prince régnoit tranquillement fur l’Afie fubj»- 
guée, les vices de l’Afie Comracnçoient à le fubjugUér lui- 
même. Soit qu’on confidere cette corruption -nailTaTite, 
foit qu’on recherche lesmoyens qu’a voit Alexandre pour 
empêcher le démembr-ement de fes vaftes Etats, on ne peut 
s’empêcher de penfer qu’une plus longue vie n’auroit fervi 
qu’à ternir la gloire qu’il avoit acquife. Si le Leileur fe | 
rappelle l’hiftoire desfuccefleurs d’Alexandre, il verra 'que 
les Macédoniens, qui s’établirent en Afie & en Egypte, 
s’amollirent, & n’eurent point d’autres mœurs que les Peu- 
ples qu’ils avoient vaincus. Pour la Macédoine- propre- 
ment dite, réduite à fes anciennes limites par la révolte 
des -Gouverneurs de Province, quel fruit retira-t-elle du 
» ' ïégne 
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Tenu qtie pour en faire rînftrumeni de fon am- 
bition; j’ofe vous prédire, fans vouloir empiéter 
fur les droits de l’oracle de Delphes, que cette 
fortune des Macédoniens, préparée & conduite 
avec tant d^art,^ de courage & d’habileté de la 
part du Prince, & tant de vertu de la part des 
Sujets, difparoîira en naiflant. Le moment où 
leur empire fera parvenu à la fituation en ap- 
parence la plus brillante, fera l’époque où il 
commencera à (a) déchoir. Ses fuccès ouvrit 
ront enfin les yeux à fes voifins ^ fes conquêtes 
lui feront plus d’ennemis qu’elles ne lui donne- 
ront de fujets. Les qualités que nous admirons 
aujourd'hui dans les Macédoniens, feront place 

E 3 aux 

régne de deux Rois tels que Philippe & Alexa^H^ Elle 
éprouva mille révolutions funeftes. Tandis queiePeuplc 
ctoit malheureux, la Famille Royale périt de la manière 
la plus tragique. Différens Princes ufurperent le trône, & 
en furent chaffés. La famille qui réuffit à le conferver, 
ne put jamais prendre fur la Grece même l’autorité que 
Philippe y avoit acquife, quoique les Grecs toujours divi- 
fés confervaflent toujours les vices qui les avoient afFoiblis. 
La Macédoine eut des ennemis fans nombre ; & fes Rois, 
toujours yvres de la réputation que leur Royaume avoit eue 
autrefois, furent occupés à faire laborieufement& fans fuc- 
cès des entreprifes au delTus de leurs forces. Affoiblis de 
odieux à leurs voifins, iis furent vaincus 8c détruits par les 
Romains, que la Grece appella â fon fecours pour fervir 
fa haine contre la Macédoine, & la^ punir de fes injuilices 
éc de fon ambition. 
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aux vices des vaincus. -La Macédoine fera mal»- 
heureufc, ôc trouvera enfin un vainqueur. 

Il faudroir, mon cher Ariftias, que la na- 
ture du cœur humain changeât, pour que la poli- 
tique de nos fophiftes put conduire un peuple à 
lin bonheur durable. Si ce n’étoit que notre 
raifon feule qui nous fit haïr Tinjiiftice, la four- 
berie, la violence, l’ambition, l’avarice, &c. peut- 
être qu’on parviendroit à Téblouir, la tromper 
& l’envelopper de préjugés qu’elle ne pourroit 
détruire; mais ce font nos pallions mêmes qui dé- 
tellent ces vices dans nos pareils. Bleffées dès 
qu’elles les rencontrent, elles s’aigrilTent, elles 
s’irritent. Si. rien ne peut les diftraire. Tant 
qu’un homme injuflç & fans foi indifpofera fes 
Concü|*|cns; tant qu’une République ambitieufe, * 
avar^lBrgueilIeufe fe rendra fufpeéle & odieufe 
k fes voifins, c’eft-à-dire, tant que la nature de 
l’homme ne changera pas; foyez perfuadé que la 
politique doit regarder la vertu comme la fource 
& le fondement de la profpérité. Je devrois 
vous parler aéluellcmçnt de la méthode avec la- 
quelle la politique doit afiermir la vertu dans une 
République; mais en voilà alTez pour aujourd’hui, 
dit Phocion, & je craindrois, mon cher Ariftias, 
de nuire à la vérité en vous fatiguant : s’il vous 
refte meme quelques doutes fur les matières que 
nous avons traitées, la fuite de nos Entretiens 
les difiipera, TROI- 


Digitized by Google 



DE PHOCION; 




TROISIEME entretien. 

Méthode que Icf Politique doit employer pour 
rendre ufi peuple vertueux* Des vertus., 
qîdelk doit principalement cultiver, ha tenif 
péranccy ï* amour du travail., r amour de la. 
gloire, N.écejftté de la Religion. 

A RI ST IA s & moi nous nous rendîmes hier 
- chez Phocion, mon cher Glcophane. C’cfl: 
aujourd’hui, lui dis-je, nos grandes Panathe-s 
nées, & comment pourrions-nous mieux célé*^ 
hrer une fête confacrée à.Minerive, & deftinca 
à perpétuer le fouvcnir de la. réunion que The- 
fee fit des différens peuples de l’Attique dan» 
Athènes, qu’en écoutant çe que vous, voudrez 
bien continuer à noua apprendre fur la morale 
ôt la- politique ^ 

• 1 

Je fçais trop de. gré à Ariftias, me réponr 
dk Phocion, de préférer un entretien aûîierie 
au fpeélacle de nos fêtes, pour ne pas <;onfendP 
à ce que vous délirez. Ü-ell vraifemblablç, 
ajouia-t-il en fouriant, que Minerve qui voit 
nos Panathénées avec indilférence, depuis que 
nous les célébrons avec plus de poinpe & moin^ 
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de vertu que nos peres, trouvera bon que nous 
n’en augmentions par la cohue. 

PuisQ.uE vous le voulez, reprenons la 
fuite de nos Entretiens. Je vous ai prouvé, 
continua Phocion, que la vertu lie les hommes 
en leur infpirant une confiance mutuelle, & que 
le vice au contraire les tient en garde les uns 
contre les autres, & les divife. Je vous ai fait 
voir qu’il n’y a point de vertu qui ne Toit utile 
h. îa Société ; mais ces connoififances deiiles ne 
fuffifent point pour guider la politique dans fes 
opérations. Quoique toute vertu mérite d’étre 
cultivée, toutes cependant ne demandent pas les 
mêmes foins de la part du Légiflateur & des 
Magiftrats ; quelqUes-unes n ont pas un rapport 
aulîj direél, aufii immédiat que les autres à ce 
qui fait & confolidc le bonheur des Citoyens & 
la fureté de la République. Toutes les vertus 
n’étendent pas leurs racines à une égale diftan- 
ce, toutes n’ont pas une tige également forte, 
quelques-unes même ont befoin d’un appui, ou 
languiflent & fe flétrilTent fans ce fecours. Les 
Unes jettent de plus grands rameaux, & portent 
des fruits plus abondans que les autres ; il y en 
a même qui fécondent, pour ainfi dire, tout le 
terrein qui les environne ; vous verrez naître 
autour - d’elles mille vertus particulières ^ qui 

femble- 
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fcmbleroni venir fans feinence, & n’exiger au- 
cune culture. 

Si la politique, mon cher Ariftias, confi- 
dere les vertus fuivant leur ordre en dignité & 
en excellence, elle place à leur tête la juftice, 
la prudence & le courage. D’accord avec la 
morale, elle nous montre que de ces trois four- 
ces découlent Tordre, la pai.%', -la fureté &:tous 
les biens en un mot que les hommes peuvent dé- 
firer. L’objet de la politique efl de nous ren- 
dre facile la pratique de ces trois vertus ; mais 
elle connoît trop bien l’aélivité de nos pahions 
& la parelfe de notre raifon, pour efpérer de 
nous en faire contraéler l’habitude, fi en nous 
familiarifant d’avance avec d’autres vertus dont 
elle efl plus maîtrefle de régler l’exerciçe & la 
marche, elle n’ccartc de notre cœur les vices 
qui nous empêchent d’être jufles, prudens & 
courageux. v 

Ce feroit un étrange Politique, qu’un Lé- 
giflateur, perfuadé qu’il fuffit de faire des loix 
pour que les hommes y obéiffent. Il n’a en- 
core rien fait quand il n’aura réglé que les 
droits de chaque Citoyen & donné des bornes 
fixes h la juflice. Laifl'ez agir nos pafiions, elles 
auront bientôt dérangé ces bornes. Mille pré- 
tentions chimériques anéantiront le droit. Au 

£ 5 milieu 
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milieu des ‘loix les plus juftes, Pinjuftke, 
condcc par la rufe & la chicane, & enhardie 
par Pimpunité, deviendra bientôt Pefprit géné- 
ral des Citoyens., Publiez dans la place de Si- 
baris qu’il eid ordonné à tout Citoyen d’avoir 
affez de courage pour préférer dans un combat 
la mort à la fuite, & méprifer dans l’adminiftra- 
tion de la République les dangers auxquels un 
Magiftrat eft quelquefois expofé ; ôrj.e vous ré- 
ponds que vous aurez publié le décret le plus 
inutile. Les Sjbarites, toujours efféniinéa, ne 
foniront point dè leur mollelTe pour prendre du 
courage. La Loi nous preferiroit, à nous au- 
tres Athéniens la police la plus fage dans nos 
délibérations publiques , pour nous empêcher 
d’être inconfidérés, & nous forcer de pefer & 
d‘ examiner avec maturité les intérêts de la Pa- 
trie ; que fl nous devenions prudens, ce feroit 
pour l’intérêt de nos paffions* & non pour celui 
de la République. 


Tout 

(4) Xenophon nous a conferve l’eutretien de Socrate 
avec Euthydeme fur la volupté & je ne puis réfifter an 
pUifir d’en tranferire ici un morceau adniirabie. Je me 
fers de la tfaduélion de M. Charpentier. 

jivez-vout fongêy dit Socrate^ que la dchauche^ qui 
VS furie que dç voluptés, ne f^cmroit en faire^ goûter au^ 

- - • çm« 
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. • • To UT Légiflateur qui ignore fur quelles 
vertus la juilice, la prudence ^ le courage doi- 
vent être, pour ainfi dire, entés ; tout Lcgifla- 
teur qui ne fait pas préparer les hommes à les 
aimer & les pratiquer, verra que fes loix inuti- 
les n’auront fait aucun bien à la Société. II y 
a en effet, mon cher Ariflias, dçs vertus qui 
fervent de bafe & d’appui à toutes les autres. 
Je compte quatre de ces vertus, que j’appelle 
Tiier^s ou auxiliaires f & qui font les premières 
dans l’ordre politique, la tempérance, l’amour 
du travail, l’amour de la gloire, & le refpeéf 
pour les Dieux. 

Par tempérance, j’entends, ponrfuivit 
Phocion, cette vertu qui, nous invitant à nous 
.contenter des chofes que la Nature exigé in- 
difpenfablement pour notre confervation, dimi- 
nue le nombre de nos befoirîs & les fimplifie. 
Qui n étudie pas fart d’étre heureux à peu de 
frais, fera toujours malheureux. Vous fçavez: 
ee que Socrate (a) difoit à Euthydeme, que les 

volup- 

cu?ie comme il faut ^ Û qu'il n'y a que la tempérance la 
fohriêté qui donnent, le vrai Jenthfient des plaijîrs ? Car 
c'eji le naturel de la débauche de ne point endurer la 
fatnti ni la faif ni les aiguillons de l'amour ^ ni la fa-< 
ügue des veilles, qui font néanmoins les véritables difpojx- 
iiont pour boire ù pour manger délicieufewentt à pour 
. ~ trouver 
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voluptueux font les hommes du monde les plu# 
dérai fonnables. A force de fe repaître de vo- 
luptés, ils éteignent en eux le fentiment du plai- 
fir; ils n’ont pas‘l’efprit d’endurer la faim 
& la foif, & de réfifter aux premières amor- 
ces de l’amour & du fommeil ; ils gâtent tout 
par leur attention infenféc à prévenir leurs 
déûrs. 

La volupté vend fes faveurs à trop haut 
prix; elle employé trop de mains, trop de temps, 
trop de peine à la compofition de fon ennuyeux 
bonheur, pour que la politique n’échouât pas 
en elTayant de rendre heureux un peuple vo- 
luptueux. A peine la volupté jouit-elle, que 
ralTafiée, elle rejette avec fafte ôc dédain ce 

qu’elle 

trouver un plaijtr e'xquis dans les embraffemens amoureux 
ou dans les approches du fommeil. Cela ejî caufe que l'in~ 
tempérant fent moins de douceur dans ces aiiions qui font 
nfcejfaires qui fe font tresfouvent. Mais la tempéran- 

ce, qui nous accoutume à attendre le befoin., efi la feula 
auft qui dans ces rencontres nous fait fentir une extrême 
vohipté. 

C’eft cette vertu aujft dit Socrate t qui met les hom- 
mes en état de fe perfeéUonner l'efprit <à le corps^ is de 
fe rendre capables de gouverner heureufement leur fa- 
mille, de fervir utilement leurs amis êj leur Patrie t dr, 
de furmonter leurs ennemis; ce qui efî non feulement très-- 
avantageux pour l'utilité ^ niais mime, très . agréablç par- 
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qu’elle avoit dcfiré avec emportement. Nos 
fophiftes, à leur ordinaire, ont mal rai Tonné 
fur celte matière, parce que la Nature a voulu 
que nos befoins fulTent la fource de nos plaifirs, 
ils ont prétendu qu’en multipliant les uns, on 
multiplieroit aufli les autres ; mais ils n^ont pas 
fait attention que la volupté eft moins habile <& 
moins libérale que la Nature. Celle-ci ne don- 
ne aucun befoin, fans donner en meme temps 
un moyen alfé de le fatisfaire; & la volupté, qui 
flatte , échauffe , irrite notre imagination par 
des efpérances & des fonges, ne donne jamais 
ce qu’elle a promis; elle fuit quand nous croyons 
la faifir, & nous laiffe le dégoût, l’ennui & la 
laffitudeà la place du plaifir. 

Mais 

/? tontentement qui V accompagne ^ é( c^eji à quoi Us dé- 
hauchês n'ont point de part: car ^quelle part pour roient- ils 
prendre aux aüions vertuexifes, eux dont V efbrit eji tout 
employé à la recherche des voluptés pré fentes ? 

^lelle différence y a-t-il, dit Socrate, entre un 
animal irraifonnable iy un ^^omme voluptueux, qui ne con- 
Jidere point ce qui ejî le plus honnête, mais qui pourfuit 
aveuglement ce qui eft 4e plus agréable ? Il n'appartient 
qu'aux perfoeines tempérantes de rechercher quelles font les 
meilleures chofes, éy apres en avoir fait un difeernement 
exaéî par l'expérience <à le raifonnement , d'emhraffer les 
bonnes, iy de s'éloigner des mauvaifes ; c'eft ce qui les 
retld tout eufemble Ire s -heureux ^ très-vertueux da très- 
habiles. 
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Mais il ne s’agit pas entre nous de l'in* 
confcqiîcnce des voluptueux; & quand leur paf- 
fion ne les trompcroit pas, il n’en faudroit pas 
moins, mon cher Arillias, bannir la volupté de 
notre République. Croyant acheter des plai- 
firs à prix d’argent, elle efl toujours avare & 
prodigue, & jamais on n’a vii la juftice, la pru* 
dcnce & le courage fe mêler parmi les vices qui 
accompagnent l’avarice & la prodigalité. Tou* 
tes. les richefles de la Pcrfe n’enrichiroient 
pas (a) Deraadès; l’Europe, l’Afie & l’Afrique 
ne fuffiroient. pas aux befoins de trois volup- 
tueux comme lui : comment donc la vérité fe- 
foit-elle l’amcde fesdifcours? Patrie, honneur* 
juftice, il vendra tout à qui voudra l’acheter* 
Ce Sénateur, accablé du poids d’une digeftion 
difficile, livreroit l’Etat à qui lui ofFriroit un 
élixir propre à ranimer les relTorts ufés de fon 
eftomac, & vous voulez qu’il s’informe s’il n y 
a point quelque malheureux Citoyen que la faim 
poürfuit ^ Croirez-vous que des Magiftrats, avi- 
des & fatigués de plaifirs, foient bien propres à 
penfer aux befoins de la Société ? Que ce foient 

des 

(a) Antidater difoît que de deux- amis quMl aVoit à 
Athènes, Phocion & Démadès, ii n’avoit jamais pu ni 
ôWiger l’un à rien recevoir, ni contenter l’avidité de l’au- 
tre. Ce Démadès étoit Orateur, & avoit du crédit dans 

la 
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•des fenrinelles vigilantes & attentives à prévoir, 
prévenir ou repoulFer les périls dont la Républi- 
que peut être menacée ? 

N E Pe^érez pas; la République elle-même 
ne l’exige plus, quand une fois les efpriis font 
infeélcs par la jouiflance ou le dolir des voluptés; 
elle tiendra même compte \ fes Magiflrats de 
leur molleife & de leur faite. Dès que la re- 
cherche dans les pkifirs a attaché à la médio- 
erité l’opprobre de la paxivreté, les Citoyens 
ont trop de bcfôins pour êtfe contens de leur • 
fortune. Leur ame ell dga fouillée des vols 
que leurs mains n’ont encore pû commettre ; ils 
feront un commerce honteux de leur fulfrage, 
& vendront leur voix au plus offrant. On ne 
verra dans les Magillratures qne la facilité de 
s’enrichir impilnément par des iiyullices ; on ne 
voudra plus avoir de crédit dans la République 
ni commander les armées, que pour faire for- 
tune, & s’abîmer enfuice dans les voluptés» 'Loüt 
•cft alors perdu ; il ne fubfifte plus qu’un vain 
firaulacre de République. A la place des loix 

• mépri» 

la Place publique. C’efl lui qui trouvant un jour Phociort 
â table, & voyant fon extrême frugalité, lui dit : 

771 * étonne, P hoc ion, que te contentant d'un fi mauvais rr- 
pas, tu veuilles pretidre la peine de te mêler des affairet- 
de la République, 
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méprifces, les palTions régnent impérieufement, 
& les mœurs feroient atroces, fi les aines étoient 
encore capables de conferver quelque force. 

Quand en ouvrant le cœur à tous les vi- 
ces, les voluptés n’y étoufFeroient pas le prin- 
cipe de la juftice & delà prudence, il fuffit 
quelles énervent le corps pour que la Répu- 
blique ne doive plus attendre de Tes Citoyens 
amollis les fatigues, les veilles, la patience, les 
travaux, d’où dépend fouvént fon îalut. Tan- 
dis que de jeunes gens, lafles de leurs débau- 
ches, dorment laborieufement dans le duvet, 
penfez-vous, fi on les réveille en furfaut pour 
repoufi'er l’ennemi qui efcalade nos murailles, 
qu’ils trouveront en eux les forces & le courage 
de ces anciens Athéniens, accoutumes à coucher 
fur la dure I côté de leurs armes , & à mépri- 
fer les plaifirs des fe'ns ? Depuis que le goût 
des plaifirs nous pofi'ede, j'ai vu, oui j’ai vû 
les defeendans des Héros de Marathon & de 
Salamine aller aux ennemis avec l'envie de fuir 
dans le cœur. L’exemple contagieux des ri- 
ches a corrompu jufqu’aux pauvres , qui ne 
partagent pas leurs voluptés. 11 n’eft plus 
d’Athénien qui ne murmure contre les fatigues 
delà guerre & la rigueur de notre difej pli ne 
relâchée. La nature paroît dégradée dans tou- 
te 
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lela Grece; nous fuccômbons aujourd’hui fous 
îes exercices dont nos peres fe jouoient autre- 
fois; nous trouvons nos armes trop pefantes, 
& la moHelTe de nos villes nous a appris à rc* 
douter le courage des Barbares. 

* 

Que Lycurgue, mou cher Ariftias, étoit 
profond dans la connoiilancede nos venus & de 
nos vices! Méditez Tes loi x, un Dieu fans dou- 
te les lui avoit diâées. Vous ne le verrez ja- 
mais s’égarer dans des détails inutiles, profcrire 
un vice, iSr n'*en pas couper la racine; ordon- 
ner la pratique d’une vertu, & négliger celle 
•qui doit en être le principe ou l’appui. Il ne 
permet pas à deux jeunes époux de s’abandon- 
ner inconiidcrément à leurs tranfports; il vou- 
loir qu’un mari n’habirât pas d’abord dans la 
même maifon que fa femme; il lui ordonnoit 
de dérober fes faveurs. C’étoit pour empêcher 
que les droits du mariage ne devinflent une 
fource de corruption & de molleffe en les aban- 
donnant aux voluptés, & que rairafics de plaifirs 
îégi rimes, ils nen cherchaffent de défendus, 
L’adulrere ne fut point connu à Lacédémone: 
quel avantage! s^l eft vrai que tout commerce 
de galanterie fuppofe dans les femmes une lâche 
infidélité à leurs devoirs, & dans les hommes 
l’arc de féduire & de corrompre réduit eu priu- 

F cipes. 
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cipes. Si par-là même d’autant pins dangèr«füT> 
qu'ils les occupe fcrreufcment de cent miferes, 
qui ôtent à Famé les refforts néceffaires pour 
méditer & exécuter grandes xrhofes. 

Faute de connoître le penchant du fex:è 
à la molléfïe, & l’empire qu’il aFur notre ame, 
la ►plupart des Législateurs ont rendu un piège 
à nos mœurs, en négKgeantde'réglet celles des 
femmes. Lycurgue dévine qu’elles nous dôn- 
neroient leurs vices, s’rlue leur doanoit pas nos 
vertus. Il =en fit des hommes ; il leur infpira 
«n généreux mépris pour les hefoins auxquels 
la nature ne les a -pas afîifjetttcs. Il les endurât 
au travail, à la peine, 1 la fatigue. Platon (a)> 
enhardi par cet exemple, voulut même en faire 
des foldâts dans fa République. Il fçaVoit qut 
moins nous avons de devoirs à*rcmplir, moins 
nous y fommes attachés, & en exigeant beau*? 
coup des femmes, il cfpéroit avec raifon de tout 
obtenir aifément des hommes. 


Lycur- 


(æ) Nec [putesy S Clàuco, magïs Tïie 'de .viris quant dt 
niuiierihus fuijfe loquùtum^ quxeumque videlicét natura 
opta ad bac officia futit. In Rep. L. 7. Voyez de que 
Platon dit dans cet endroit fur l’éducation des femmes. 
IJ y^revient encerc dans foa Traité det Loixi L. 7. 

Jîuhiffi- 
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Lycurgue établit enfin dans fa ville des 
repas publics, dont le brouet noir, fi décrié au- 
jourd'hui, faifoit les délices. Voilà fes deux 
principales inftitutions, & fans leur fecours, il 
auroit inutilement jjrofcrit l’ufage de l’argent 
& les arts inutiles, aiguillons à la fois & alitnens 
des palTions. L’exercice des vertus les plus 
difficiles & dans le degré le plus héroïque, de* 
voit dès-lors devenir familier aux Spartiates ; 
parce que c’eft le propre de la tempérance de 
fermer l’entrée de notre cœur à une foule de 
vices, en nous rendant notre fituation préfente 
agréable, & de nous porter fans effort au bien'. 
La tempérance infpirc néceffairement le mépris 
des richeffes; & ce mépris, qui fuppofe l’arae' 
debarraffée des befoins frivoles qui nous tour- 
mentent, cfl toujours accompagné de l’amour 
de l’ordre & de la jufiiee. Moins les paffions 
font vives & nombreufes, plus la raifon eft libre 
de faire valoir fes droits. Oui, mon cher Arif- 
tias, depuis que nous avons renoncé à la fimpH- 
cité des mœurs de nos peres, nous avons beau 

F 2 faire 


JiultiJfmmm hoc in nojîris regionihut effe^ ut non iisdem 
Jiudiis înuUeres ac viri omni conatu conftnftujue dent ope~.. 

ram Præceptum vero nojlrum non cejj'ahit ajftrert 

qtiod oporteat Doürina caterorumquCf quant maxime mU'- 
lier et cnm viris patticipes fierî. 
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faire tous les jours de ncuvelles (a) Loix & mul- 
tiplier .nos MagiftrUtS) c’eft xonyénir^e notre 

cor- 

' . •. .. ' . . V 

, {a) Rien' ne prouve peut-être mieux eju’un Etat agit 

fans principes & fans fyftême, <joe le grand nombre de 
Loix dont il accable les Citoyens. Un Légiflateur ha- 
bile va à la racine' des abus qu’il veut arrêter, la coupe, 
& l’ordfe'eïVrétabh’^ar une feule Loi. L’Hiftoire ancien- 
ne & l’Fïiftbire mofderhe'en foiirnilTent ’plufieurs'exemplès. 
Un Légiflateur ignorant Veut dètruireles effets d’un vice, 
mais il eniaiffe fubfifter la caule. L’Etàt'ne fe Vorrigé 
pas; il arrive haême que les efforts inutiles du Légiflateur 
Je rendent incorrigible, parce que les éfprits 's’accoutument 
enfin à inéprifer les Loix. Quand une Loi vft ‘^tombée 
dans l’oubli, & qu'on la renouvélle, il fenible 'que ce. ne 
foit que par câprice, on ne prend prefque jamais les 
mefures néceffaircs 'pour empêcher qu’ellè n' éprouve une 
fécondé difgrace. .Un Etat 'qui n’a'poirit tfobjet fjxe, ou 
qui ne confulte pas la nature des cnofes, doit néceffaire- 
ment beauc'oupinultiplier'fes Loix, 'parce' qu’il n’agit que 
relativement aux' circonflances dans lêfquellës iffe trouve, 
ic que ces circonftànces cbahgent 8c varient continuelle- 
ment. C’efl un grand "malheur quand les LOixTont en fî 
grand nombre, qu’on ne daigne plus's’en inftruifn, 8t qu’el- 
les font pour la plûpart ignorées de ceux mêmes qui fodt 
iine étude du Droit public 8c de la Jurifprudence d’une 
Nation. La ' coutume 8c la 'routine üfurpëiit alors l’auto- 
rité qui n’appàftient qu’aux Loix, 8c cVftie propre de la 
coutume 8c de la routine’ de n’avbir rien de fixe, 8c en fe 
prêtant aux' événeméns, d’ouvrir la porte aux' injtiftices les 
plus criantes. 

Multiplier les Magiflrats , n’eff pas une chofe 

plus 
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corruption, & n’enjploj^er que des remèdes in- 
utiles pour nous^ corriger^ i.e premier Magif- 
' IÇ’ 3 ' trat 

plus falutaire quç de raqltîpfier, les Loix. Moins ils font 
nombreux, plus on eft porté naturellement à les refpeéler^ 
& plus ils font, eux- mêmes attentifs à remplir leurs de- 
^ Toirs. Créer de nouveaux Magiftrats dans, une Républi- 
que dont les, Loÿt & les mœurs fe corrompent, ce n’eft 
Touvent qu’y introduire, dq nouveaux aj)us, & donner des 
proteélcurs. â la corruption. En général il ed inutile, com- 
me le dit Phocioo dans fon fécond Entretien, de prétendre 
avoir de bons Magiftrats, fi on n’a pas commencé par don- 
- ner de bonnes mœurs auj^ Citoyens. 

La politique a deux ou trois réglés générales fur ce 
fujet, q^u’il eft impoflible de négliger fans s’expofer à d’ex* 
trêmes dangers, Pour empêcher que le Magiftrat ne le 
relâche dans les fonélipns de fa Magiftrature, il faut qu’elle 
foit courte & palTagete. Si elle eft à vie, il l’exercera 
avec négligence ; U la regardera comme un bien qui lui eft; 
propre, & travaillera bien plutôt à en augmenter les droits 
w & les prérogatives, <jn’à faire le bonheur public. La So- 
ciété a dilférens befoins, diftingués par leur nature, 8c fé- 
parés les uns des autres ; il faut donc établir différentes 
Magiftratures pour y fubvepîr. Si vous unifiez dans une 
même Magiftrature des fonflions qui doivent être (éparées, 
vous devez vous attendre qu'elles feront négligées, ou que 
le Magiftrat profitera de ce pouvoir trop étendu pour en 
abufer & fe rendre redoutable. Si vous féparez en' diffé- 
rentes Magiftraturçs des fonéHo.ps qui doivent êtrç réu- 
nies dans une même main, les Magiftrats le gêneront mu- 
tuellement dans leur adminiftration, & ne conferveront point 
l’autorité qu’ils doivent avoir fur les Citoyens. Remarquez- 

^uc 
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trat & la ■ première Loi dune République, ce 
doit être la tempérance ; & le peuple le mieux 
gouverne après les Spartiates, c’ell celui qui ap- 
prochera le plus de leur frugalité. 

Cependant telle eft la foiblefle humai- 
ne, que toute vertu a fes momens d’erreur, de 
diftraélion & de laflitude. La tempérance a 
autant d’ennemis qu’il y a de fortes de volup- 
tés, & quelque foit fon pouvoir, elle fuccom- 
bera à la fin, fi la politique n’empêche qu’elle 
n ait à combattre contre l’oifiveté & cet ennui 
qui fuit l’inaélion de lame & du corps. Tout 
le temps où la loi nous abandonne à nous-mê- 
mes, eft un temps qu’elle donne aux paffions 
po\ir nous tenter, nous feduire & nous fubju- 
guer. La politique doit donc infpirer aux Ci- 
toyens l’amour du travail. Cette vertu répan- 
dant fur les plaifirs les plus fimples & les plus 
honnêtes un charme capable de nous fatisfairc, 
tempere notre imagination, & empêche, pour 
ainfi dire, quelle n’aille à la découverte de quel- 
que nouveau plaifir. 

Ne vous hâtez pas, mon cher Ariftias, de 
conclure de cette doéirine que toute efpece de 

travail 

que dans les circonflianccs extraordinaires, les Magiftrats 
ordinaires ne fuffifent pas aux befoins de la République. 

Ce 
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êravaîl foit utile à la Société ; il eft au coatrairo 
une forte d’oiliveté qui ki feroit peut-être moins 
funefte. Voyez quel eft lé procédé de la Na- 
ture à notre égard. Libérale de tous les biens 
qui nous font néceflaires, elle veut cependant 
que nous les achetions pas le travail. La terre 
eft ftérile, fi nos mains né la fécondent pas ; & 
par Tordre établi pour la produéHon des fruits, 
ce travail eft léger, mais continuel. Que la 
politique imite la nature. Si le travail qu’elle 
nous impofe n’eft pas proportionné à nos forces, 
fi l’efpcrance qui le feroit entreprendre avec joie 
eft trompée, s’il ne peut pas fuffire à nos be- 
foins, il devient infupportable, & ne peut être 
que l’occupation, ou plutôt le châtiment d’un 
cfclave. 

L’Egypte fut malheureufe fous les fuc- 
ceffeurs de Scfoftris, dès que le Prince, conduit 
par une infatiable avarice, s’écarta de ces pem- 
cipes, & condaninant fes Sujets à des travaux 
trop durs, eu voulut feul recueillir les fruits. 
Les mains des l^gyptiens a’engourditenr, , La 
nation la plus aéHve s’avilit dans la parefle, qui 
ctoit devenue fon feul bien. L’Etat fut vexé 

F 4 -à h 

Ce fut une ioftitution bien fage chez les Romains, que de 
créer quelquefois des Dîélateurs, ou.de revêtir les Cooluts' 
d’uoe puiiTance extraordinaire. 
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à la fois par la pauvreté & le luxe ; les efprits 
s’effarouchèrent, & on traita les Citoyens com- 
me des bétes farouches qu’il falloit dompter (a) 
par la fatigue. Cependant quel fpeélacle pré- 
fentoit la raalheureufe Egypte 1 Sans les eaux 
bienfaifantes du Nil, les campagnes auroient à 
peine pû fufEre à nourrir leurs habirans. Au 
milieu de ces monumens qui femblent deflinés à 
vivre autant que le monde, & qu’un peuple mal- 
heureux eft condamné à élever à l’orgueil de 
fes maîtres ; que deviendra le Monarque, fî un 
ennemi étranger fe préfente fur fes frontières, 
& veut lui enlever fa couronne & fes plaifirs ? 
Quels bras armera-t-il en fa faveur ? Quel in- 
térêt auront fes peuples de défendre, aux dépens 
de leur fang, fes voluptés &: leur mifere ? 

A Tyr, à Carthage, nous dîfent les voya- 
geurs, tous les Citoyens font occupés:, mais nous 
préfervent les Dieux , mon cher Arillias, de 
les imiter. Ces peuples, dont on nous vante 
l’induftrîè & l’aéHvité, ont été les corrupteurs 
des nations. Contentes des richeffes que la na- 
ture 

* t ' 

(a) II n’y a pcûnt de peuple dans l’Antiquité qui ait été 
traite plus durement que les Egyptiens, après qu’ils eurent 
renoncé â la fage/Te de leurs premières inditutions. Ari- 
ftote dit dans la PoliifQuCt que les Rois d’Egypte ne creu-, 

. . ferent 
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thrc prudente répand dans chaque climat, elles 
vivoient heureufes fans faite & fans luxe. Les 
Tyriens & les Carthaginois ont tente leur cupi- 
dité ; ils les ont façonnées au goût des chofes 
rares & recherchées ; ils ont eu la perfidie de 
leur faire méprîfer les biens qu’elles polTé- 
doient. Combien la pourpre de Tyr & les 
fuperfluités.^^ élégantes de Carthage n’ont-elles 
pas fait commettre de crimes, Si produit de 
malheurs fur la terre t* Mais ne penfez pas, 
Ariftias, que ces empoifonneurs publics ayent 
eux-mémes échappé aux poifohs qu’ils préparent. 
Je ne connois ni Tyr ni Carthage; j’oferois ce- 
pendant aflurer que ces deux villes font malheu- 
reufes. d’amour du travail, qui cil une grande 
vertu quand il accompagne la tempérance, & 
fert avec elle à réprimer & régler nos paflions, 
eft au contraire l’ouvrage de l’avarice & de la 
cupidité chez les Carthaginois & les Tyriens. 
Plus ces deux vices s’accroîlTent au milieu des 
richelTes, plus toutes les autres pafllons acquié- 
rent de force. L’amour du travail n’eft pro- 
pre dans ces deux Républiques qu’à humilier 

F 5 . les 

ferent le lac de Moeris, ne bâtirent les Pyramides, & n’exé- 
cuterent d’autres pareils ouvrages, que pour accabler Tous 
le poids du travail des Sujets indociles dont ils craignoient 
l’inquiétude, & qui oe prenoienc aucun intérêt â la Patrie. 
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les efprits, ou leur inrpirer de l'infolencei il 
doit y faire des mereénaires & des tyraus, 

, Notre Solon, fatigué des émeutes & des 
féditions que l’oifiYeté .du '- peuple excitoit par- 
mi nous, fit des loix pour faire aimer le tra- 
vail. Un pere qui n ’avoit pas fait apprendre 
un métier à fon fils, ne pou voit exiger aucun 
fecours de lui dans fa vieillefie; loi abfurde, 
parce quelle cft contraire aux devoirs éternels 
& inviolables de la nature , & qu’on n’atta-. 
chera jamais un Citoyen à la Patrie, en lui ap- 
prenant à manquer de reconnoiflance pour fon 
perc. Chaque Citoyen fut obligé de rendre 
compte de fes occupations devant l’A/eopagc, 
chargé de punir la pareffe. A quoi aboutit 
cette grande politique ? Chacun choifilTant à 
fon gré fes occupations, que la loi auroit dû 
régler, nous devînmes tous des mercenaires. 

Tein- 

• {a) C’eft ce qui a fait dire à Thucydide, L. 2. C. 1 1, 
que quoique le Gouvernement d’Atbénes fût Démocrati- 
que dans le droit, il approchoit dans le fait d&la Monar- 
chie ; puifque le plus grand homme y avoit toute l’auto- 
rité, & fembloitêtre le dépofitaire de volonté de tous 
les Citoyens. La République auroit fuccombé dans les 
dangers auxquels elle fut expoféc, après s’étre délivrée de 
la tyrannie des fils de Pififtrate, fi elle n’eut eu alors, par 
hafard, un Miltiade dont les talens extraordinaires la firent 
triompher des Perfes à Marathon.. A ce grand* homme 

fucé- 
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Teinturiers, Cordonniers, Maçons, Marchands, 
Maréchaux , Revendsurs : voilà ce qui forme 
le fond de nos alTemblces dans la Place publique. 

Nos Citoyens, livres à des occupations 
baffes & ferviles, que Lycurgue n’avoit permi- 
fes qu’aux' Hilotes , dévoient en prendre les 
mœurs. Que feroit devenue la République ? 
Marathon & Salamine auroieut-ils été témoins 
du courage & de la gloire de nos peres ? La 
Grcce entière ne feroit-elle pas aujourd’hui 
gouvernée par un Satrape orgueilleux des Rois 
de Perfe.^ Si à la faveur d’im concours heureux 
de circonftances extraordinaires, fur lefquelles 
il ne faut jamais compter, d’autres caufes,, en 
confervant dans un peuple d’artifâns l’ancien 
amour de la gloire & de la liberté, ne Peuffent 
prépare à fe laiffer conduire (a) aveuglément 

par 

fucéderent un Arîftide, un Themiftocle, un Cimon, qui, 
par leurs lumières, leurs talens Sc leurs grandes adions, 
méritèrent la confîancedes Athéniens, & les éleverent , 
malgré les caprices delà Démocratie, à penfer comme 
eux. Périclcs, qui avoit tous les talens , Sc â qui il ne 
manquoit que de la probité, fut le dernier des Athéniens 
qui jouit dans fa Patrie de ce crédit qu’on pouvoit appeller 
Monarchique. CV«,v, dit Thucydide, qiti apres fa inort 
afpirerent au Gouvernement^ étant tous égaux eu mérite ^ 
e’eft-à-dire , par leurs talens très-médiocres, is rivaux 

en 


Digilized by Google 



^2 


ENTRETIENS 


par un Mlltiade, un Thémiftocle & d’autres 
pareils grands hommes? Quand ces caufes 
étrangères à notre conftitution, s’affoibliflaht peu 
à peu, cefTerent enfin d’influer fur nos mœurs, 
& que la République, gouvernée par des Ou- 
vriers, eut pris le génie qu elle devoir naturelle- 
ment avoir, vousfçavez dans quel aviliflement 
nous tombâmes. L’intérêt particulier décida 
toujours de Tintérêt public. Tour à tour extrê- 
mes dans toutes nos paflîons, timides le matin, 
téméraires le foir, lâches & emportés à la fois, 
nous ne connûmes jamais nos forces, notre foi- 
blefle ni nos reflburces ; jamais nous ne fcûmes 
agir à propos ; jamais nous ne fçûmes prévoir 
les dangers ni les prévenir. Qu avons-nous à 
nous plaindre de la fortune? Devoit-ellc faire 
des miracles pour rendre juftc, prudente & 
magnanime une aflcmblée d’Artifans ? 

Tout art ncceflaire aux befoins réels des 
hommes, efl fans doute honnête; il ne devient 
dangereux que quand par une trop grande re- 

chcr- 

efî dignité^ ù tâchant de fe àébufquer les uns les autres 
pour obtenir le premier rang, mirent toute l'autorité en~ 
tre les mains du peuple, par leur lâcheté ù leur flatterie. 
De-la s'enfuivit entre autres maux, l'entreprife de Sicile, 
qui ne fe perdit pas tant par la faute de ceux qui y furent 
employés , que par le défaut de ceux qui les employèrent, 
is s' entrebattoient à Athènes pour le cosnmandement. Ils 
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cherche il donne aux chofes un prix qu’elles ne 
, doivent point avoir, & rafine inutilement notre 
goût. J’aime la Cmplicité des mœurs peintes 
dans Homère ; des Rois <|ui Tçavent le nombre 
de leurs vachiés, de leurs chèvres, de leurs 
moutons , & qui préparent eux-mêmes leur 
fouper ; une Reine Arété qui file les étoffes 
dont foii mari eft habilléj & une Princeffe 
Nauficaa qui va elle-méme fur une -charette 1a^ 
yer a ia rivicreles habits de fa famille. Cha- 
cun peut avec gloire être lui-même fon propre 
artifan, & plût aux t)ièux qtie la fagèffè de nos 
mœurs, la fimplicité de nos béfoins, & l égalité 
de nos fortunes, le permiffènt 'encore ! Mais 
dans une République où la Politiqûe ne peut 
plus ramener les Citoyens â cette pureté primi- 
tive des anciens temps, les arts font toute la 
riebeffe de cciix qui les cultivent^ les anifaas 
ne ïubfiffènt que du'falaire qu’ils reçoivent des 
riches qui les betu peut, & le travail doit nécef- 
fairement (^ 7 )- avilir leur ame. .'Que le Légis^ 

lateur, 

'ralhfit-irent l'ardeur du camp par leur àivijîan, i'r vitre rit 
/î la fin la ffdition dans la ville. TradiK?iiûn ‘de 
d’Ablancoiirt, 

(ij) C’èrt'ce qui a fait 'dire à Platon, dans Ton Traite 
des Loix', L. 1 1 . Nullus cives caupo, tnercatôrtfue nei 
fponte nec'invitûs viât , nec priva fi cûjusquàm fiat mini" 
fier y qui non cequo in «ademfotiejibi'refpondeaty 'ni/le pa~ 

tris 
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lateur, mon cher Ariftias, fe garde donc de 
leur confier le dépôt ou l’adrainiftration de la 
ibüverainetc. Si la Loi les déclare hommes 
libres , & en fait des efpéces de Citoyens, que 
la Politique ne les regarde cependant que comme 
des elclaves qui n'ont point de Patrie, & qui ne 
peuvent participer aux alTemblées de la Nation. 
Nos plus grands hommes, Miltiade, Thémi- 
ftocle, Cimon, &c. favorifoient l’Ariftocratie. 
Je fuis leur exemple, & ce n’efl ni par vanité, 
ni par ambition, je connois trop 1 égalité des 
hommes, & les droits de l’humanité ; mais je 
confultc le bonheur de la République, & il im- 
porte à la multitude même que fou travail & fés 

occu- 


tris ac mat rts , aliorumque genere majoram cateronon- 
(jue fenitrutn qui liberti funt liberi vivant. 

Ce que Phocion ajoute, qu’il ne faut regarder les 
Artifans que comme des efclaves, paroitra peut-être un 
iètitimcnt outré & cruel à quelques Leél-eurs ; mais il faut 
tâcher d’entrer dans fa penfée , ce qui eft facile , & on en 
fentira bientôt la vérité. Phocion étoit fans doute trop 
inflruit des droits de l’humanité , pour dire qu’il falloic 
ôter la liberté aux Artifans, & les réduire en cfclavage; 
il vouloir feulement que des hommes, qui ne peuvent pas 
amr des fentimens de Citoyens , n’euflent, comme les 
efclaves, aucune part â l’adminiftration publique, & il 
avoir raifon. Il ne comptoir pour Citoyens que les poflef- 
feurs des terres, & il efi aifez vraifembable qu’on ne peut 

s’écarter 
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occupations aviliffent & retiennent dans Tigno- 
rance, de ne pas s’emparer du Gouvernement. 

Pleine d’humanité à l’égard des artifans, 
que la Republique, qui ne peut s’en pafler , les 
gouverne fans les méprifer. Le Magiftrat 
dmt avoir foin que le travail foumiffe aux artifans 
une fubfiftance facile & abondante, ou bien ils 
deviendront les ennemis de la République, com- 
me les Hilotes le font des Spartiat^, & on aura 
à fc reprocher la moitié de leur crime, -8c le 
châtiment même dont on les punira! Des Ci- 
toyens allez fages pour vouloir confervcr leurs 
mCEurs, ne permettront jamais qu’on invente 
de «cuveaux arts. Qui fetok inftruit dc'rori- 

gine 

s’écarter dans la pratique de cette idée, fans s’expolèr à de 
grands inconvéniens. 

De tous les grands hommes qui ont gouverné la Ré- 
publique d’Athenes , Ariftideeft îe fcultjui ak favoriféla 
Démocratie. Il abolit la loi de Solon, qui ne f ermettok 
d’élever anx Magiftratures que les Citoyens qui recaeil- 
loient de leurs terres au moins deux cent mefures de fro- 
ment , d’huile ou de vin, & par-l;i41 affdîblit ou ruina la 
partie Ariftocratique du Gouvernement, qui fervoit de 
frein d la Démocratie. Il fut permis indiftrnél^cnt d 
tout Citoyen d’afpirer 8c de parvenir aux Magiilratures ; 
& c’ell fans doute une des principales caufes des fautes 
groflieres que fit la République, & des malheurs qu’elle 
éprouva apfèsla mort de Péridès. L’inquiétude i'info- 
leâce du peuple oe connureot point de bornes. 
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gine & des progrès des Arts, connoîtroît peut- 
être l’hidoire de tous nos vices. A iexcinplô 
des Spartiate^, croyons que les peuples fe civili- 
fent par de bonnes k>ix & la pratique des vertus, 

& non par un tas de fuperfiuités que le luxe 
cftime, ù que la rai Ton réprouve. Lycurgue 
voulut que les Lacédémoniens ne fe fervilTeni 
que de la cognée éc de la fcie pour Faire les meu- 
bles de leur maifon. Loi admirable 1 Con- 
traignez de n^ine les artifans à laifler aux arts 
les plus néceflaires une Certaine groffiércté, fi 
vous ne voulez pas que le goût & le luxe des 
riches ne produifent bientôt des arts inutiles. 
Cent Fois j’ai vû Platon fe plaindre amèrement 
des progrès de la Peinture parmi nous. Un 
jour que j'admi rois dans le Temple de Minerve 
la défaits des Géans , je me le ra pelle avec 
plaifir, II me tira par mon manteau ; Ces fothfss 
' vous gâteront , me dit-il > que d'art , que de 
feins , que de génie four exciter une admiration 
dangereufe ! Dans ma République , un Pein- 
tre fera oblige de commencer ^ de finir Jon ta- 
bleau dans un (a) Jour, 

Enfin, mon cher Ariflias, fongez que 
la Politique ne doit admettre au gouvernement 

(at) Je me rapélle «n elTet d’avoir lù dans Platon, qu’il 
vwuloitque les Tableaux, qu’on vouoit -dans les Temples 

des 
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rKtat, que des hommes qui pofledent un 
hérimgo; oux feuîsontune Patrie, Mais pour 
«mpêchor que ieur oifiveté ue nuife à la Répu- 
blique, qu'une Loi févere profcrivc ces fortunes 
fcatidaleufes qui corrompent encore moins ceux 
qui les pofledent , que les Citoyens imprudens 
qui les envient. Que la médiocrité des hérita- 
ges fœrce les Propriétaires \ les cultiver eux- 
mêmes. Si la coutume s^y oppofe, que la Ré- 
publique arrache les G toy eus à leurs paflîons, 
en multipliant leurs devoirs & leurs occupations* 

C’e st un fpeflacle admirable que préfcn- - 
toit rancienne Lacédémone. Des hommes tou- 
jours occupés des exercices de la chaflTc, du 
difque, de la courfe, du pugilat, de la lutte,* 
&c, fe préparcïient dans leurs plaifirs mêmes a 
devenir d’intrépides défenfeurs de la Patrie. 
Ils fe délaïFoient de leurs travaux dans des éco- 
les où on leur appenoit mdns à difeourir, com- 
me nous, fur les vertus, qu’à les pratiquer. 
Cbaqne -âge, chaque fexe, chaque heure avoir 
fes occupations particulières. Le temps fuyoît 
rapidement pour les Spartiates ; dt au niilieti' 
de cette vktoiyours agiATante, commcncles paf- 

fions, 

des Dietfx, ïuiTent faits dans «n jour. Il o’en accordoit. 
que -cinq aux Sculpteurs, pour faire & élever «n Tombeau. 
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fions, 'malgré leur diligence & leur adréÔe# 
auroient-elles trouTe un moment pour tromper^ 
féduire & corrompre un -Lacédémonien ? 

s . 

Jusqu’ici, mon cher Ariftias-, pour- 
fuivit'Phocion, je ne vous ai en quelque forte 
préfenté que les foiblefles, la mifere & la bonté 
de l’humanité ; jufqu’ici la 'Politique ne vous a 
paru occupée qu’à brifer les liens par lefquels 
mille paflions différentes, tenant l’homme atta- 
ché à fes intcrês perfonnels, le féparent de ceus; 
de la fociété. Pour rompre la charme de cés 
Grcé, qui nous.menacent dû fort que fübirent 
les Compagnons d’Ulyffe, admirez à préfenc 
la fagelfe injfinic'de la Nature à notre égard, 

& lefecours qu’elle nous offre. Cés vertus lî 
timides, ii contraires à nos paflions, ii peu agif- 
fantes, fi-étrangeres dans notre cœiir, mais ce- 
pendant fi néceffaires-,’ apprenez par quel ’fecret 
la Politique péut leur communiquer tme forcé 
fupérieure à celle des paflions -mêmes. Appre- 
nez par quelles relfources la pratique dcs de- 
voirs en apparence les plus auftéres, peut de- 
venir agréable, & même délicieufe. C’eft en- 
tenant éveillé dans notre cœur l’amour de la 
gloire, fentiraent noble & généreux qui noys> 
fait connoître la grandeur de notre origine 8c 
de notre defiination, C’efl ce fentiment, par 

lequel 

Digilized i , C'i 'Ogk 


DE P HO CIO N; 

îtqüéî nous fommes les rivaux des fubftance's 
fpiricueiles, qui nous apprend que nous fommes 
i ouvrage d’un Dieu. ' 

En effet, Ariftias, lame n’a aucun. relTort 
plus capable de la mouvoir que Tamour de la 
gloire J d’autant plus fublime, qu’il fe plaît à 
trouver des obftacles. & des combats^ par 
bien de triomphes obtenus fur les pallions les 
plus hardies & les plus impcrieufes,' ne s eft-il 
pas illuftré? Vous citcrois-je tous les grands 
hommes à qui ellé*a fait méprifer les charmé» 
de la volupté, aimer la pauvreté f L’amoui? 
de la gloire femble èn quelque forte nous féparetf 
de nous-mêmes. Nous nous oublions , par uneî 
forte de preüige ; prêts à lui facrilîer notre vie/! 
l’image d'une belle mort s’empare de notre am© 
& l’enyvre. Depuis Codrus, combien de héroâ 
ont été les généreufes viéliines de ce fea-' 
timent? 

Socrate, qui connoîfToit fi bien le coeur 
humain, ne fc contentoit pas, pour exciter k 
vertu, de démontrer qu’elle nous rend heureux/ 
& porte avec elle ia récompenfe. Il auroit* 
craint que les paffions, plus éloquentes que hi!/ 
èn offrant un plaifir préfent, n’euffent fermé l’o- 
reille de fes difciples à k,véritéj Pour les ren»^ 
... V G Z dre 
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dre attentifs & dociles, il leur ‘montra la gloire^ 
C’eft dans Ton école que fe font formés les der- 
niers hommes ' de bien qui ; ont honoré notre 
République ; & combien Athénès n’aürûit-elle 
pas encore 'été hcurcufe & floriflante, 'fi pàf 
rorgahc des Loix & la bouche des magiftrats, 
la Politique avoit pcrfuadé à tous 'les' Citôyeha 
' ee que Socrate pèrfuadoit ^ fes Difciples I 

Si les Barbares 'ne ' connoiiTent ' point l’a- 
' roour de la gloire ; fi cette vertu, déjà ^ afiôîblie 
dans la Grèce, y dévient de jour èn jour infini- 
ment plus rare qu’elle ne letoit il y ‘ a üo fiécle, 
ne croyez pas que la Nature "mt été plus libé- 
rale envers nos Pères qu’à notre égard, ou que 
par une' prédileéfion injufte elle ait pris plaifir 
à nous diftingucr des 'Etrangers. , "En tout 
temps, 'en tout lieu, elle répand 'également fes 
bienfaits; mais en tout temjps & en tout lièu, 4a 
Politique ne fçait pas ^n prdfitèr cgalemènr. 
Pendant la guerre Médique, les Thébains au- 
roieht 'montré autant de courage qu’ils laiïTercnt 
voir de timidité, 'fi un Epaminondas eut rallumé 
dans leur céeur le Yentimcnt ctèint de i amour 
de la gloire. Comment voudriez-vous, moû 
'cher Ariftias, que cette vertu osât pénétrer 
dansla Perfe, &y produire quelques fruits? 
Un foufflc'coiitagieux^n a' fait inourir le germe 

. . même. 
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même. Il n’eft; poini, i^écpmpcnfe imaginée 
pour, honorée, la, vertu, dont quelque vice ne 
s’y. pare infolçrumçpt, Un^ Çour enyvréc de 
plaifirs, & qui eft, l’arac d^ tout rÊmpire , n’a 
de faveurs à, répondre que, fur les miniflres ou 
les ipftruniens de fQS voluptés. Elle fe gardera 
bîen.dedpnper. le. gouvernement d’un; Satrapie 
à un hommc-intelligent & vertueux j elle s’en 
défie, le craindroit. Pour devenir Grand en 
Perfe, il faut être un homme très médiocre, ou^ 
s’aviiic jufqu à cacher fes talens. 

Le peuple ne, raifpnnq, point. Naturelle-, 
ment porté par, fon ignorance à donner, fon ad-^ 
mi ration à ce qui. flatte fon, iinprudeqce, fon 
orgueil, fon avarice, fa jaJoufie, &c, il confon- 
dra le bizarre & l’extraordinaire ayeqce qui eft 
véritablement fage & grand. N’eii, doutez pas; 
il courra après une gloire de., préjugé & de 
mode, fi, la Politique, de concert avec la Mor 
raie, nq le, met dans le bon chemin, 11 s’en 
écartera, fi. on celle un moment d’éclairer & de. 
guider fa marche, & bientôt, il dégoûtera par 
fes éloges ridicules & bruyans les appréciateurs 
du vrai mérite, fit égarera avec lui ceux qui 
font frappés de l’amour de la. glpjre, mais qui 
n’ont pas aflez de lumière pour fçavoir ou il faut 
la chercher. , 

G 3 Quand 
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' ‘ Quand la Politique efl: parvenùe à cou* 

noître ce qui eft véritablement cftimable, quand 
elle aura, pour ainfi dire, pefc les vertus, qu’- 
elle accorde une plus grande confidération à 
celles qui font les plus avantageufes à la focicté, 
& d’un.exercice plus difficile. Au lieu de pro- 
diguer /es honneurs, que la République ne les 
difpenfe qu’avec une extrême éconnomie, La 
gloire trop commune s’avilir. Que les récom- 
penfes foient rares, que tous les défirent, que 
peu les obtiennent j elles feront méprifccs, fi on 
les donne d’avance ou par caprice. Les talens 
ont droit d’y prétendre; mais ce n’eft que 
quand ils font utiles à la Patrie. *Que nous im- 
porte d’avoir dexcellens Peintres, d’excellens 
Comédiens, d’exccllens Sculpteurs ? Malheur 
à la Nation infenfée , qui , fous prétexte du 
génie qu’exige leur art , les place à côté du 
grand Capitaine eu du grand Magiflrat, & leur 
donne les mêmes éloges. En cft-on plus heu- 
reux, quand la Peinture & la Sculpture ani- 
ment en quelque forte la toile, .le bronze & le 
marbre? Philippe apprend avec plaifir la magni- 
ficence de nos Panathénées; il eft ravi que nos 
Citoyens ne puifiTent fe raffafier de fêtes, de 
mufique, de fpeéhcles. Autrefois nous n’éle- 
vions que des.ftatues à peine ébauchées aux 
bienfaiteurs de la Patrie; & nous avions une 

• foule 
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foule de grands hommes; aujourd’hui nous 
m’avons que des Sculpteurs & des Peintres. 
Conv.eriez-en , Ariftias , il eft fort intércflant 
pour Athènes que quelques hommes, à force 
d étude & d’art, parviennent à rendre parfaite- 
ment fur nos théâtres les rôles de Priam, d'Her- 
cule, d’Achille & d’UIyffe, tandis que per- 
fonne ne fçait être Citoyen dans k Place publi- 
que, ni Magift rat dans le Sénat ou l’Aréopage. 

Mais il faut défefpér.cr de la République, 
fi. elle.diflribue récompenfes de la vertu aux 
talens d’un homme vicieux. Craignez ces talens 
fupefles,raon cher Ariftias; ce fontdeaphofpho- 
res brillans qui. trompent le voyageur, & le con^ 
duilènt au précipice. En recherchant les caufes 
de k prpfpérité ou des revers des différentes 
Républiques de la Grece, j-’ai toujours remiaiv 
qué qu’un peuple vertueux ne manque jamais 
des talens qui lui font néceffaires, & que les ta- 
lens font toujours inutiles, quand k’ vertu nç 
les fécondé pas. Quel avantage Thébes eût- 
clle retiré d’Epaminondas df de Pélopidas, s’ils 
euffent été avares, ambitieux, & jaloux l’un de 
l’autre ? La Grece dût autrefois fon falut à la 
penfée hardie, mais fage, de Themiftocle, qui 
çonfeilla à nos Peres ^abandonner leur Ville à 
Xcrxçs, dç tranfporter leurs femmes, leurs 

G 4 vieil- 
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vieillards , leurs enfans à Salatnîne > & de cou- 
flruire une flotte avec la charpente de leurs 
maifons. Oh! qu’il efl; heureux pour nous que 
nos Pcres ayent fçû facrifîer leur intérêt parti- 
culier à la fortune publique î A quoi nous fer- 
viroient aujourd'hui les talens de ce grand hom- 
jne ? Si Ariflide & Cîmon eufient eu alors les 
moeurs baflfes & corrompues de notre temps, ils 
fe feroient fouleves contre un projet dont ils 
n’étoient pas les auteurs; ils auroient préféré la 
.perte de la République, & de la Grece entière, 
au chagrin jaloux de les voir lâuver par un au- 
tre. Ce fut l’honnêteté des mœurs publiques 
qui permit à Themiftocle {a) d’être un grand 
homme, & de vaincre les Perfes. 

Ce n’efl; pas tout, mon cher Ariftias ; c’eft 
ï ges malheureux talens des hommes vicieux que 
; la 

, (a) Du temps d’Ariflide & de Themiftocle, les hommes 
qui gouvernoient la République étoient rivaux, 5c ne fc 
haiflbient pas ; ou s’ils étoitnt ennemis, ils n’employoient 
pas pour fe perdre les voies lâches & tortueufes du men- 
longe & de l’intiigue : c’étoit une noble émulation qui les 
portoit à fe furpafler les uns les autres. L’amour de la 
gloire & de la Patrie épuroit l'envie 8c la jaloufie. Ariftide 
& Tlîémiftocle avoient toujours été d’un avis oppofé ; mais 
quand Xerxcs menaça la Grece, toute rivalité cefta en- 
tr’eux, &. ils ne fongerent qu’au bien de la Patrie. Pé- 
. ridés 
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!a Grece a dû tous fes malheurs. Si le vice 
étoit ftupidc , il ne feroit jamais dangereux. 
C^eft quathî il fe cache fous les lalens, que fai- 
fant illufion à tous les efprits, il porte un coup 
mortel k la République. A-t-elle un établilTe- 
inent avantageux qui gène l’ambition pu Tava- 
rice des Citoyens ? Un homme corrompu abufe 
de fes talens pour le décrier, & réulTit enfin à 
détruire des Loîx qui maintenoient l’ordre pu- 
blic. A-t-elle un défaut dans fa conftitution ? 
C’eft par-là qu’il l’attaque, qu’il la renverfe, & 
s’élève fur fes ruines. Telle a toujours été la 
conduite des Tyrans qui ont ufurpédans leurs 
villes la puiflance fouveraine. Ils ont employé 
leur génie à éluder la force des loix, Si à trom- 
per l’autorité ou la vigilance des Magiftrats. Ils 
ont femé des foupçons, ils ont fait naître des 
craintes & des efpérances pour exciter des que- 

G 5 relies ; 

ridés même, quelque jaloux qu’il fût de gouverner Athè- 
nes, fit rappellcr Cimon de fon exil, quand il crut fes fer- 
vices indifpenfablement néceffaires à la République, & ils 
agirent de concert ; tant , dit Plutarque , les irAmiités 
étoient alors civiles honnêtes, le courroux facile à 
appaifer! Du temps de Phocîon, il n’en étoit plus ainfi. 
Les Orateurs vendus à Philippe, au Roi de Perfe ou d 
quelque cabale de citoyens puifians, étoient des hommes 
fur qui la vérité, l’amoufe de la Patrie & le devoir n’avoient 
aucun droit. 
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relies; ils les oot fomentées avec alTez d’art, pour 
,perfuader qu’ils n’aimoient que le bien public. 
Quand leur interet l’a demandé, les moindres 
divifions font dégénérées en efpeces de guerres 
civiles; & en feignant de fervir les gens de bien, 
& de rétablir l’ordre, ijs n’ont en effet établi 
que leur tyrannie. 

I 

P I c L^E s , dont le génie fupérieur 
pou voit faire le bonheur d’Athènes & de la 
Grece, n’a pas craint de corrompre (a) nos 
mœurs, pour flatter & gagner la multitude j de 
nous rendre les tyrans de nos alliés, pour ,fc 
faire croire néceflàire ; & d’allumer enfin la 
guerre fatale du Péloponefe, pour raffermir fon 
crédit chancelant , & fe difpenfer de rendre 
compte de fon adminiflration. Avec les mêmes 

talens, 

(a) Phocion rappelle en peu de mots les trois grands 
torts de Périclès dans fon adoiinUlratioa. Il 6t porter ua 
décret par lequel l’Etat donnoit une rétribution aux Ci • 
toyens pour aflifler aux Speclaçlcs Sc aux Jugemens de la 
Place publique; il favorifa Tes progrès des arts inutiles, & 
introduifit un luxe extrême dans Athènes: conduite qui en 
le rendant très-agréable à la multitude, le mit d portée 
de gouverner arbitrairement. Il fit la guerre aux Alliées 
de la République, pour les forcer de payer des tributs, & 
flatter en mêrne temps l’ambition des Athéniens, que l’oÂ- 
fiveté de la paix aviroit rçadus inquiets & trop difhcilçs d 

gouver- 
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taîéns, l’ambitieux Lyfander ne longea qu’àren- 
verfer le gouvernement de fa Patrie, pour s’ou- 
vrir le chemin du trône qui lui étoit ferme. 
Quand il pouvoir remettre en vigueur les an- 
ciennes loix, & rétablir les moeurs altérées 
l’ambition d’une longue guerre, il ne travailla 
fourdement qu’à donner fcs vices aux Lacédé- 
moniens. Il trompa leur amour pour la gloire> 
il abufa de leur amour pour la Patrie ; & fous 
prétexte d’affermir leur puiffance, il les rendit 
avares, ambitieux, & ruina leurs forces avec 
leur réputation. Que de maux ne nous a pas 
caufés Alcibiade, dont les talens féduifans fer- 
voient à faire exeufer les vices ? Et fes talens 
nous ont-ils dédommagés du ravage que fes vices 
ont fait parmi nous ? 

La 

gouverner. Enfin Pérîçlès , qui pouvoit enapêcher unç 
rupture entre fa Patrie & Lacédémone, alluma la guerre 
du Péloponefe pour afFermir fon autorité dans un moment 
critique, & ne pas rendre fes comptes. Après des repro- 
ches fl bien mérités, on eft étonné que Tbacydide, L. 2. 
ç. Il, dlfc que Périclès avoit acquis fon autorité par des 
voies légitimes y és que fon crédit venoit de fon bon fens ^ 
de fa dignité. J’aime mieux le jugement de Paufanias, 
lorfqu’il dit, L. 8. c. 52, qu’on ne doit regarder ceux 
qui ont fait la guerre du Péloponefe, que comme des furieux 
qui pnt immolé tous les peuples de la Greçe à leur propre 
ambition & à leur intérêt paruculist* 


Digilized by Google 



io8 ENTRETIENS. • 

La, terre entîere, mon cher Ariftîas, n’of- 
fre qu’un vafte tableau des erreurs de la Politi- 
que^ Elle s’égare prefque toujours à la fuite 
d’une faufle gloire; combien, de préjugés, com- 
bien de vices memes ne rend-t-elle pas refpeéla- 
bles ? Elle n’eraploye que rarement les moyens 
propres à favorifer l’amour de la. gloire. On 
n’a point compris combien ce fentiment eft dé- 
licat, jaloux de fes droits, & combien il, exige 
de ménagemens. La menace le choque, & It 
crainte l’éteint dans tous les coeurs. Qui croi- 
roit que les loîx fanguînaîres de Dracon fuffent 
nées au milieu d’un peuple libre, & qu'on vou- 
loit rendre vertueux î Elles ne nous aiiroient 
donné que des vertus d’efclave, fi nous avions 
eu la lâcheté d’y obéir. La peine de mort qu’il 
décerne contre les moindres fautes, ne fçauroit 
être trop rare; Voulez-vous rendre l’amour de 
la gloire plus vif & plus général ? Que la honte 
vous fuffile pour punir les coupables^ Ce n’eft 
qu’une Morale outrée, & conduite par une hai- 
ne aveugle contre les vices, qui les confond tous; 
en voulant faire aimer la vertu, elle détruit le 
fentiment d’humanité qui en eft la bafe. Laîftez 
à des Critîas prodiguer le fang.^ Ne menacez 
de la mort que ces âmes ferviles, qui ne font 
coupables que de crimes qui ne demandent au- 
cun 
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cun courage, ôu ces liommes dont l’atrocité ne 
fuppofe aucun retour à la vertu. 

C’est l’eftime publique, qui étant la ré- 
compcnfe naturdle de l’araourde la gloire, peut 
feule porter notre amc à Un certain degré d’élé- 
vation. ne pas cônnoître les ’hoftimes/que 

de vouloir les exciter aux grandes aéliôns autres 
ment que par une branche de laurier, ou une 
llatue. C’éft avilir la vertu, x’efl la profaner, 
que lui préferiter un '^prix que l’avance ^ la 
convoitife peuvent feules délirer. On diroit 
que le Roi de Perle Tegârde l’honneur coiîimé 
une 'marchandife qui s’évalue & s’échange -aU 
poids, de l’or & de l’argent. Si Philippe n’étoit ’ * 
pas plus habile que ce Monarque de l’Afie, la 
Grece’neie rcdouieroit -point. Son ôr ne lui 
fert qu’à faire & acheter des'traîtres pàrrài nôuS; 
il nous le prodigue, mais il en éft avare dans fes 
Etats. C’eft en ménageant adroitementTéftimô 
publique chez ’fes Sujéts, que la ^lacédôine* 
d’où il ne benoit pas Inéme ’autréfois de'bdns 
efclaves, 'commence à produire aiyôurd^hüi des 
Citoyens propres à tous les dêv6irs‘& a tous les 
befoin^ de la fociéié. 'Quand l’éfpérançe d’ac- 
querir des Tichéffes • porter oit à l’héroifitie, leub 
poiTélîîon ne l’étoufFeroit-èlle pas ? Qoe vaut, 

' difent les ‘Pèrfes, xcite ‘récorapenfc'que, j’ai te- 

çûc? 
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çûe ? Combien rapporte cette Satrapie Queîs 
font les profits de eettè Charge dti Palais ? Voilà 
donc les fruits qu’a produits la Politique aveugle 
& prodigue des fuccefieurs de Cyrus. Princes 
malheureux, en comblant de biens vos Coufti-* 
fans, vous êtes parvenus à n’en faire que des 
efclaves & des mercénaires; ils ne font plus dignes 
que des récompenlès qu’ils reçoivent. 

Si je ne me trompe, mon cher Ariftias,leS 
réflexions dont je viens de vous entretenir, fuffi* 
fent pour vous fiiire voir combien la tempéran* 
Ce, l’amour du travail & l’amour de la gloire, 
en nous débarralTant d’une foule de palTions 
Contraires aux intérêts de la fociétê, nous por* 
tent fans elFort à la pratique de la juftice, de la 
firûdence •& du courage. Je ne m’en tiendrai 
cependant pas là ; car tandis que nos paflions, 
toujours éveillées par les objets qui frappent 
notre imagination & nos fens, font dans une 
aélion continuelle, notre raifon, fujerte à de fré* 
quens aflbupiflemens, n’eft que trop difpofée à 
fe laifler tromper. Quelque folidemeut établi 
que parcnlîb l’empire des bonnes moeurs par le 
concours de plufieurs vertus qui fe fqutknnent 
& s’étayent réciproquement, nous ne devons 
donc point nous flatter qu’il fera inébranlable, 
tant que nous n’aurons' que des hommes pour 

Magif. 
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Magift'rats. Vous prendrez toutes les précau- 
tions imaginées par Socrate 15c Platon pour en 
faire des Ariftide, je ie veux ; ils feront infati- 
gables & incorruptibles, j’y corifens. Mais ces 
Magiftrats -feront hommes ; ils ne verront que 
les actions extérieures du Citoyen, & fouvent 
ils viendront trop tard au fecours des mœurs, 
de la juftice & dies loix ëlFenfées. Il feroît i 
fouhaiter, pour étouffer le germe même du vi- 
ce, qu’il 'leur fût permis de defcendre dans nos 
confciences, de fonder les profondeurs de notre 
cœur, & de juger ^nospenfées & nos défirs, quanà^ 
ilsnaiffent. 

Mais les Dieux fe font réfervé à euxfeuls 
cette connoiffance; & puîfque le privilège de 
juger nos penfées & nos intentions, s’il étoit ac- 
cordé à un homme, établiroit fa tyrannie, puîf- 
qu’il ouvriroit une porte libre aux paffions du' 
Magiftrat, peüt*être plus funeftes à la fociété 
que celles du Citoyen ; je voudrois que tous les 
hommes fuffent perfuadés de cette vérité impor- 
tante, ‘que la Providence, qui goiiverne le mon- 
de, & qui voit les mouvemens les plus fecretà‘ 
de notre ame, punira le vice, & récompenfera 
la vertu dans une autre vie. Cette doélrine, 
fondée fur la juftice des Dieux, fi chere à notre 
raifon, fi proportionnée à nos befoins, ffert ëf-- 
' ! fuyante 
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frayante que pour nos paffions. Cefl: pour 
étonner par des paradoxes, ou fecouer le joug 
d’une crainte fakuaire, que les Sophiftes ont 
méconnu cet Etre fuprême, qui eft le principe 
de tout, & dont le nom eft écrit en carafteres 
ineffaçables fur toutes les parties de fon ouvra- 
ge. Ils ont dit qu’un bazard ridicule qui avoii 
tout fait, préfidoit à tout, où plutôt ne préfi- 
doit à rien. Pour ne pas fatiguer je ne fçais 
quels Dieux parefleux & voluptueux qu’ils ont 
imaginés, ils ne veulent point que leurs regards 
defcendcnt jufques fur la terre. Ce fleuve té- 
nébreux, qui entoure neuf fors la demeure des 
morts, ces campagnes toujours fleuries qu'*ha- 
bitent les gens de bien, la roue d’Ixion, le 
Vautour de Promethée, les Enmenides, leurs 
ferpens , font d’ingénieufes fiéHons. Mais en 
conclurai-je qu^’aucurre récompenfe n’attend k 
vertu après la mort, que le vice fera impuni, 

& qu’il eft infenfé de fe donner la peine de ré- 
lifter à fes paffions, & d’étre vertùeux ? 

On ne fc porte point fubitement de fanS' 
crainte a une première injuftice^ Pâme étonnée ' 
s’y refufe fpuvent; & le crime, en un mot, a 
fes degrés, parce que les fcélérats ont befoin de 
s’eflTayer à la fcélératefle. D’abord on le fami- 
liarife «avec l’idée du crime j on cherche enluite. 
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les moyens de tromper la vigilance des Magif- 
trats, & d’échapper à la rigueur des loix. A 
mefure qu’on médite fon injulHce/on la carelTe, 
pour ainfi dire, on s’en abreuve, on s’en nour- 
rir, & 011 l’cxécute^enfin avec audace & fans re- 
mords. Mais fl le coupable eût fçû qu’il a uiï 
Juge qu’on ne trompe point, & auquel il ne 
peut échapper, la crainte auroit fans doute pro- 
duit un effet faluraire fur fon coeur, & réprimé 
fes pafîions dans le temps qu’elles pou voient en- 
core obéir à la régie. 

Les Sophiftes ont beau dire, mon cher 
Ariftias, que les hommes les plus religieux font 
les moins vertueux. Ils fe trompent; ils appel- 
lent Religion ce qui n’ell que fuperftition ou 
hypocrilîe. Ils regardent comme un homme 
pieux cet imbécille qui, dupe de quelques vai- 
nes expiations, ne fçait, ni ce que le Ciel lui 
ordonne, ni ce qu’il lui défend; ou ce fourbe 
qui feint de craindre les Dieux, pour mieux 
tromper les hommes; mais fi le fentiment de la 
Religion eft faint, comme le Dieu éternel & 
infini qu’elle adore, quelle force ne doit-il pas 
prêter aux loix ? Il infpirera certainement un 
refpeél timide aux pallions. L’impiété de Sal- 
monce & d’Ajax, qui ne révéroieot que des 
Dieux pareils à eux, ne prouve rien. Je con- 

H fens 
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fens même qu’il puifle y avoir des impies, qui, 
dans l’accès de leur rage, bravent, non pas 
ÎVIars, Venus, ou tel autre Dieu d’Hoiiierc 
qu’il vous plaira, mais cet Etre fuprême qu’a- 
doroit Socrate j qü’cn concldront les Sophif- 
les? Ce qui efl inutile à dix ou ddu 7 ,c in- 
lenfcs dans le monde, fera-t-il egalement in- 
utile û tous les hommes ? Parce que lès- Loix, 
les Magiftràts , & les "châtimens que la Po- 
Ètique employé pour mettre 1100 barrière 
entre les hofnmes Sc le crime, ne • produiferit 
aucun effet fur quelques âmes atroces , faudra- 
t-il ne regarder 4 a légiflation que comme une 
reffourcc vaine polir nous conduire au bien ? 
Faut-il détruire les Loix,.^& dépouiller les-Ma- 
giffrats de lèür autorité? 

Je fçais, combien nous Ibminès êfclàvès 
de nos fens. Les paffions, en troublant notre 
faifon , peuvent fans doute mous diftraire de 
La crainte des Dieux: mais cette crainte eît 

r ^ H 

toujours un frein de plus. D’ailleurs , leur 
yvreffe ne dure pas toujours. La raifon a fes 
iri flans pour Te réconnoître, & l’idée d’un Dieu 
vengeUr doit alors étonner , troubler fa- 
ïutairement un xoupable. L’âge enfin fiir- 
vient, les paffions s’affoibliffent , & les fenti- 
mens de Religion font du moins iréparer des 

maux 
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ïflaux qu’ils n’ont pu prévenir. On détefte 
fes erreurs , & on donne des exemples de 
vertu propres à inüruirc les jeunes gens de 
leurs devoirs. 

Jê vous parlerols encore, mon cher Cleo* 
phane, de l’amour de la Patrie, fi Pbodon, 
nvoit voulu répondre à l’impatience d’Ariftias, 
Bornons-nous aujourd’hui à l’examen des vertus 
dont je vkns de vous parler; demain, nous dit-, 
il. Je fatisferai votre curiolité. 



' H 2 QUA- 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 

De Pamour de la ^atrte^ de Vhtimaniiê. 
Des 'vertus nécejfaires à une République 
pour prévenir les dangers dont^lle peut être 
menacée par les pajfums de fes voipins, 

pHOciON nous avoit donné rendez-Tous à là 
maifon de campagne pour notre rjuatrieme 
Entretien, & =je mY rendis hier avec Arijftias. 
Oh ! rheureufe méKte î Oh f le fortune ha- 
meau, môn cherCléophane,^]^ fort de retraite 
au plus fage des hommes I Ceft là que Pliocion, 
aulTi grand qu’à la tête de nos armées, médite 
Je falut de la République, & cultive de mains 

viélorieufes l’héritage borné qu’il rient de fes 
peres. La femme de cet hcmime, ^ui a porté 
la guerre dans de riches Provinces, péiriflbit (^) 
le pain, quand nous entrâmes chez ëllc. Pho- 
cion tiroit de l’eau au puits pour arrofer les lé- 
gumes grolîiers qu’il a femés, & leur efdave 
fembloit ne remplir à leur égard que les devoirs 
de l’amitié. Qu’Homere avoit raifoni le plus 

bel 

(a) Plutarque rapporte qu’Alexandre voulut faire un 
préfent de cent talens à Pboclon , & que les Envoyés 

de 
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bel ornement d’une maHon^ c’cft là vcmrde Ton 
makre. Je crus entrer dans un Temple plein 
du Dieu qui l’habite. Je Fos fur le vifagc d’A- 
riftias le refpe<5t dont il é toit pénétré. Que la 
pauvreté ed quelquefois augufte F Hélas ! mon 
cher Cléophanç, la plupart de nos Citoyens n’y 
entendent rien. En ornant leurs maifons de 
ftatues, de vafes & des plus rares peintures, ils 
croyent mériter l’edime publique, & font feule- 
ment admirer la folle impudence avec laquelle ils 
pfent élever de» trophées à leurs rapines & à 
leurs injuftices. 

JusQ.u’à-préfent, nous dît Phocion, après 
que nous l’eûmes prié de nous continuer fes in- 
riruéhons, nous nous fommes entretenus des ver- 
tus que la Politique doit regarder comme les 
fondemens de la fociété, de les principes du bon 
ordre. Si vous le voulez, nous entrerons au- 
jourd’hui dans quelques détails qui ne *fout pas 
moins importans. Mon cher Ariftias, continua- 
t-il en foûriant, malgré la fé vérité de ma Mo- 
rale, je vous ai un peu feandalifé. Dans notre 
dernier entretien, vous m’avez laifle voir votre 
étonnement au fujet de mon filencc fur l’amour 

H 3 de 

de ce Prince trouvèrent ce grand homme qui droit de 
l’eau au puits pour fe laver les pieds, & fa fenune qui pé- 
trilToit Le pain. 
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de la Patrie. "Voici les raifons de ce fileiic^i 
jugez-les. J’ai cru que je devois vous parler 
des vertus dans l’ordre même que la Politique 
doit les ranger pour en rendre la pratique plus 
aifee & plus familière. Il ii’y a point, & il ne 
peut y avoir d’amour de la Patrie dans les Etats 
'où il n’y a, ni temperance, ni amour du travail) r 
iii amour de la gloire, ni refpecl: pour les Dieux» 
Le Citoyen , occupé de lui feul , s’v regarde 
coname un étranger au milieu de les Conci- 
toyens. Dans une République, au contraire, 
où ces venus font cultivées avec foin , la* 
mour de la Patrie y naîtra dé lui-meme, & 
produira fans fecours des fruits abondans. Vous 
voyez donc, mon cher Ariftias, qu’il ne doit 
point être placé dans la clalTe de ces vertus, quç 
j’ai appellécs mer es ou au. 'ciliaires^ 

I ■ ' 

J R ne fçauroîs vous peindre, mon cher 
Clcophane, l’étonnement d’Arillias à ce dif- 
cours. Quoique fubjugué par la fagelTe dç 
Phocion, il ne put s empêcher de l interrorapre. 
Eh ! quoi , Phocion , lui dit-il avec chaleur , 
peiit-il y avoir une vertu qui ne le cède même 
à l’amour. de la Patrie.^ C’ert; lui qui eft l’amé 
de toutes les vertus du Citoyen, il tient lieu 
fouvent de toutes. Il produira à fon gré la 
tempérance^ il fera fupporter avec courage les 

travaux 
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tfavaux les plus pénibles, il méprifera tous les 
dangers. Ces Barbares, que nous regarderons 
eomme la lie du genre humain, leur refuferions* 
nous notre eftime, s’ils aimoient leur Patrie, & 
fçavoicnt vivre & mourir pour- elle? N’eft-cé 
pas parce que la. nôtre nous devient de jour en 
jour plus indilFcrente,- que nous craignons aiti 
jourd'hui deâ^voifins qui nous refpeétoicnt autre^ 
fois, & que nous fommes prêts à fubir le joug 
de la. Macédoine* V 

Que çette chaleur me plaît, s’écria Pho- 
cion, en embraflant tendreinent Ariftias, & plût 
aux Dieux, protecteurs de la Grece, que tous 
les Grecs penfaflent comme vous ! Ah ! mon 
maître, ah. î, Phocion, reprit Ariflias, dont 1^ 
fiirprife augmentoit encore, pourquoi vous plair 
fcz-\ous à. m’embarrafler ? Pourquoi faites-vou? 
ce vœu, fl je fuis dans Terreur ? Ceft que nos 
Citoyens, répondit Phocion, auroient au moip^ 
une vertu; iis commenceroient à. rougir de leurs 
vices, leur ame aproit encore quelque reflbrt, 
Sc tout ue feroit pas défefpéré. Non, Ariftias, 
Pamour de la Patrie, s’il n’eft epté fur d’autres 
vertus, ne produira point les miracles que vous 
imaginez. S’il s’allume par hazard dans des Ci- 
toyens livrés aux plaifirs, parelTçux & indifîe- 
re*s fur la gloire, ce ne fera qu’up engouement 
. H 4 pafla- 
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palTager.fur lequel il feroit imprudent de comp- 
ter, & dont la Politique ne peut tirer un avan- 
tage durable. Cette plante nce, pour ainfi 
dire, dans une terre étrangère, & mal prépa- 
rée à la recevoir & la nourrir, y mourroit en 
nailTant. L’amour ne s’ordonne point : fi vous 
voulez que le Citoyen aime fa Patrie, ouvrez 
fpn ame à cette vertu par la pratique de celles 
dont je vous parlois hier. 

J’y confens , répartit vivement Arîftias; 
maïs du moins, Phocion, vous allez placer l’a- 
mour de la Patrie au rang de ces vertus fiibli- 
mes, d’où découlent tous les biens de la focictéi 
Qu’avec la juflice, la prudence & le courage, il 
foit le terme ou la Politique doit nous conduire 
par la tempérance, l’amowr du travail, Pamour 
de la gloire & la crainte des Dieux. Je vous 
tromperois par cette complaifance, reprit Pho- 
cion en badinant, & il ne dépend pas de moi de 
difpofer du rang des vertus, comme un maître 
de celui de fes efclavcs. 

Par la nature des chofes, pourfuivit Pho- 
cion, il y a des vertus qui n’ont befoin que de 
fe confulter elles-mêmes pour agir, & toujours 

pro- 

(a) Les Grecs en général regardoient l’amour de la 
Patrie comme la première vertu du Citoyen, & il ièmbJe 
. . que 
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produire le bien; tels font la juftice, la v pru- 
dence & le courage. IVlais d’autres vertus font 
fubordonnées enir’elles, & c’efl; à la vertu fupé- 
Heure à diriger celle qui lui eft fourni fe. Vous 
m’allez entendre. La- Morale, par exemple, 
nous ordonne d’être économes, généreux, corn- 
pitiiTans; mais ces qualités deviendroienc autant 
de vices, fi elles n’croicnt gouvernées par une 
vertu fupérieure, la Juflice. Mon économie 
fera criminelle, fi je manque à ce que la juflice 
exige de moi à l’égard de mes proches & de mes 
Concitoyens. Je fuis coupablé à force de gc- 
nérofité,^ fi je prodigue ma fortune à mes amis, 
aux dépens de mes Créanciers. Je dois plain- 
dre les coupables, les malheureux, mais fans 
foiblefle, pour ne pas leur facrifier les Loix & 
la République. J’en fuis fâché pour vous, mon 
cher Àriflias, il en eft de l'amour de la Patrie; 
comme de l’économie , de la générofité, &c. 
Soumis, comme elles, à une vertu fupérieure, 
il doit, comme elles, lui obéir ; ou fes errenrsi 
loin de fervir la République, en ptécipiieront la 
décadence. 

Cette vertu fupérieure à l’amour de la 
Patrie (a), c'eft l’amour de l’humanité. Eten- 

. H 5 dez 

que dans prefque toutes les Républiques, les Légiflatcurç 
ont été plus occupés à l’infpirer, â l’étendre,, â lui donner 

des 
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dez votre vûe, mon. cher Ariftias, au-deîl des 
murailles d’Athènes, Eft-ü rien de plus op- 

pofé 

des forces, qu’à conooîtxe les bornes que la ralfon lui 
afltgne, ou plutôt la n^aniere dont k raifon doit le diriger 
& le gouverner. La Doftrine que PljDcion expofe à Arit 
tias, doit paroître très-kge ; c’eft k feule avantageufe aux j 
hommes, & je ne crois pas qu’aucun dé lès Lefteurs fe rc' | 
fufe à l’évidence de> lès raifonnemcos. Auffi ne prétends- | 
|e rien y ajouter ; mais j’efpere qa’on me permettra de re- 
chereber dans cette remarque les caules qui ont empêché 
les Sociétés de connoitre leurs devoirs réciproques : cpn- 
noi/Tance qui leur eft abfolument néceflaire, & fans la- 
quelle l’amour de k Patrie n’efl qu’un emportement aveugle 
& injufle, qui produit une grande paeûe des malheurs donc 
rbumnoitc ell affligée. 

Si les hommes ont été long-temps à f:ntir k néceffité 
de s’unir en fociété, s’il a fallu une longue expérience de 
maux pour apprendre à chaque Particulier l’avantage qu’U 
trouveroit à renoncer à fon indépendance naturelle, & le 
foumettre d des Loix & des Magidrats ; H étoit naturel 
que les Sociétés fulTent encore infiniment plus lentes à con- 
trarier des alliances entr’elles. Des Citoyens farouches & 
accouxujités dans l’état de nature à obéir à leurs premiers 
mouvemens, ne doivent former encore pendant phifîeurs 
fiecles que des fociétés fauvages. Ces premières fociétés 
ou aâbciatloBS de brigands, coofèrverent contre leurs voi- 
ilns la férocité que les Citoyens avoient à peine dépouillée 
les uns à l’égard des autres ; ne pouvant s’infpirer mu- 
tuellement aucune confiance, elles fe regardèrent comme 
ennemies ; & une haine plus qu moins brutale fut l’ame dq 
leur Politique. 

• Si 
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pofé à ce bonheur de la fociété, dont nous re* 
cherchons le principe, que ces haines, ces ja* 

loufies, 

si nous abufons Souvent de notre courage fi de nos 
forces, nous qui nous piquons aujourd’hui de philofophie ; 
fi malgré les idées que nous avons enfin de lajufiice & du 
droit des gens , nous aimons mieux. être conquérans que 
jufies ; fi des viâoircs chatouillent agréablement notre or- 
gueil ; fi nous trouvons comniunément Alexandre pluS 
grand qu’Ariftide ; la force, le courage, la violence ne 
durent-ils pas être regardes dans des fociétés encore fau- 
vages , comme les vertus les plus eflentielles ? Combien 
l’efiime attachée à ces qualités, ne dût-elle pas faire naî- 
tre dç paflions & de préjugés propres d empêcher les pre- 
miers efibrts de la raifon ? Plus les Soldats revenoient 
chargés de butin, plus l’avarice de leurs femmes & de 
leurs vieillards leur prodigua de louanges. Plus leurs 
courfes étoient étendues, plus l’admiration fut excitée; plus 
les ravages étoient grands, plus on avoit uue haute idée 
des Soldats qui les avoient faits. Les vaincus en fuccom- 
bant n’ofoient fe plaindre , dans la crainte d’aigrir des 
vainqueurs féroces, irrités par la viétpire, & qui n’ayoient 
pas encore la prudence de craindre un revers. Tandis 
que ceux-ci s’enyvroient de leur profpérité, les autres 
s’humilioient pour les fléchir , St cependant ne défefpéro- 
îent pas dç fe venger. La modération pafliant pour foi- 
blefle, auroit été méprifee comme la poltronnerie. Plus 
on fit de mal d fes ennemis vaincus, plus on crut impofer 
d fes^voifins , & donner de preuves de fon courage St de 
fon habileté. Une faufie gloij-e éblouit & trompa tous les 
efprits ; & dans ce lilence de la raifon, qui ne fi^avoit pas 
encore qu’elle eût des droits à réclamer, le préjugé per- 
fuada que tout étoît permis au plus fort. 

De -B 
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loufîes, ces rivalités qui divifent les Nations? 
La Nature a-t-clle fait les hommes pour fe dé- 
chirer 

$ 

De l.î ce droit des gens féroce & crue! des anciens 
les plus célébrés, même par leur fagelTe , leur générofité 
£c la polirefle de leurs mœurs ; on croyoit qu’une déclara* 
tion de guerre étoit un arrêt de mort prononcé contre une 
Nation. £n partant de ce principe odieux, les droits de 
la guerre ne dévoient connoitre aucune borne, & les pri- 
fonniers mômes qui s’étoicnt rendus à leurs ennemis, en 
pofant les armes, ne confervoient la vie qu’en devenant 
efclaves. Les Grecs furent plongés pendant long-temps 
dans celte barbarie ; on fçait quel fut le fort des Hilotes 
& des Mefféniens vaincus. Ils parvinrent, ainfi que le re- 
marque Phocion, à regarder la Grece entière comme leur 
Patrie commune. Mais s’ils obfervoient cntr’eux pluHeurs 
réglés de l’humanité, il s’en falloir beaucoup qu’ils les 
pratiqualTent à l’égard des Etrangers. Us les traitoient 
de barbares ; ils les méprifoient ; ils penfoient ne leur rien 
devoir, & croyoient que la Nature, en les faifant moins 
braves & moins éclairés qu’eux, les deUinoit â être 
efclaves. 

Les Romains, qui n’eurent d’abord qu’un mot pour 
exprimer un ennemi & un voifin , commencèrent par être 
des brigands. Ils volèrent des femmes , & vécurent de 
butin, n)ais ils acquirent alTez promptement des mœurs, 
k montrèrent beaucoup de modération -â l’égard des Etran- 
gers depuis l’exil des Tarquins, jufqu’au temps qu’ils fuc- 
comberent fous le poids d’une trop grande forturft, 8c 
qu’abufant enfin des avantages de la vidoire, ils fapperent 
les fondemens de la République. Ils ne firent point de 

guerre 
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chirer & fc dévorer ?^Si ellé leur ordonne de 
s’aimer, comment la Politique feroit-clle Cage, 

eu 

guerre injufte ; jamais îls ne commencèrent les hoftilitéi, 
qu’après avoir rempli pluficurs formalités qui annonçoient 
leur amour pour la jufUce. Ils rcfpederent avec plus de, 
religion que les autres peuples, les droits de l’humanité 
dans leurs ennemis vaincus, & montrèrent môme de l’ef- 
time à ceux qui fçurent s’en rendre dignes. 

On fc rappelle toujours avec plaifir que les Priver- 
nates, ayant foutenu plulieurs guerres opinâtres contre la 
République Romaine, efTuyerent une perte fi cunfidérable, 
qu’obligés de fuir & de fe cacher dans leur ville même, 
i|s y furent alTiégés par le Conful Plautius. Prêts d fuc- 
comber, ils envoyèrent des AmbalTadeurs d Rome pour y 
négocier la paix ; Sc le Sénat leur ayant demandé quel 
châtiment ils croyoient mériter ; celui , répondirent-ils, 
que miritefit des hommes qui Je croyant dignes d'etre libres ^ 
ont tout tenté pour conferver la liberté qu'ils ont reçue de 
leurs peres. Mais, reprit le Conful, fi Rome vous fait 

grâce, peut-elle fe promettre que déformais vous obier- 
verez religieuferaent la paix ? Oui^ répliquèrent les Ara- 
balTadeurs, ^ /tf/ conditions en- font jujîes, hinssaissest ér 
' ne nous font pas rougir ; mais ft cette paix eji kositeufct 
n'efpérez pas qttela néceÿité qui nous la fera recevoir au- 
jourd'hui, nous la fttjfe obferver desnam. • Quelques Sé- 
nateurs furent indignés de l’orgueil de cette réponfe ; mais 
le Sénat, ce Corps où les lumières & le courage domi- 
noient, approuva les Ambafiadeurs Privernates, &, con- 
formément à fes principes , jugea que des ennemis que 
leurs difgraces n’avoient pas abbatus, méritoient l'honneur 
d’être laits Citoyens Romains. 
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en voulant que l’amour de la Patrie portât les 
Citoyens à rechercher le bonheur de leur Ré> 

publi- 

Quelque magflanimitc> quelque fagefFc qu’euflent les 
Romauis, leur droit des gens étoit encore bien éloigné du 
point de perfeéHon où le doit porter la faine philolbphie, 
qui n’eft point diUinguée de la faine politique. Bienfai- 
fans & humains en Conquérans qui ctoient bien ailé d’a- 
voir des ennemis à combattre, pour avoir un prétexte 
d’exercer leurs forces & d’etendre leur Empire> on croit 
voir leur ambition à travers leur modération j ou plutôt on 
croiroit que leur vertu n’eft qû’un an pour éblouir leurs 
Alliés, tromper leurs ennemis, ■Sc rendre leurs faccès plus 
faciles. 

C’eut été un prodige que les peuples eurent pratiqué 
on droit des gens plus humain, avant que la Doârine de 
Phocion fut l’amour de la Patrie fût connue ; &dlcne 
pouvoir point l’être, «tant que des Plûlofophes culfent 
découvert les erreurs de nés pallions, & ■démontré, en 
comparant les faits, que la Politique, loin de travailler à 
la profpérité d’un Etat, en bâte la décadence & la ruine, 
fiolle ne regarde pas l’amour de l’humanité comme une 
vertu fuféricure, qui doit régler & diriger l’amour de la 
Patrie. Les Gouvernentens Monarchiques & les Arillo- 
craties, qui ne connoiflent prefque jamais ce que fe doi- 
vent les Membres d’une même Société, font encore moins 
difpofés à connoître leurs devoirs à l’égard des Etrangers. 
Dans les Démocraties, la multitude qui cft fouveraine, 
ell inconlbnte, orgucillcufe, emportée, vindicative: que 
de palfious doivent lui cadrer là vérité & .fes vrais inté- 
rêts ! Dans les autres Républiques, telles que Sparte 8c 
Rome, où le partage de la puiHàocc publique êc la liberté. 
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publiquedans le malheur de fes voifins ? Faifons 
difparoître ces frontières, ces -iimkes qui répa- 
rent 


Toumife aux Loix, donnent airx Citoyens mille vertu»; 
i’àmèur Üe la Patrie lui-même leur inlpite communément 
une certaine vanité & une certaine 'hauteur, incapables de 
s’allier avec la pratique des devoirs del’huraanité envers les 
Etrangers. 

Les Grecs reftérent dans leur ignorance juliju’au 
témps de Bocrate, 'qui le premier des Philôfoplïes appli- 
quant la philtîfopKie à l’étude des mœurs, fc crut Citoyen 
de tous les lieux où il y a des hommes. Il publia d’im- 
mortelles vérités ; mais la Grèce, qui deux fiéclès aupara- 
vant auroit pu les adopter, n’étoit plus capable de les en- 
tendre. .Socrate parloît de l’amour de Phümanké à des 
hommes 'qui n’avoient plus meme l’amour de la Patrie, 
ta gùerfe du Péloponëfe armeit toutes les l’in es de l.i 
Grece lès unes contre les autres. Déchirées par leurs dü- 
Icntions d<5meftiques, elles n’avoient plus d’autre régie de 
conduite que Pambition, 'l’avarice , la cràinte Ou Paudacc 
de leurs Ma^iUrâts & des Citoyens’ intrigaans quilcs gou- 
vernoient. Socràte eut quelques fcî/ciples qui par pru- 
dence ne'pftrent aucune part à l’adminiftration des ;.(îairés 
publiques. Les troubles de la Grèce augmentèrent en- 
core après que l’imprudente Lacédémone, fc laiflant con- 
duire par Lyfunder, eut renoncé ouvertement à fes vertus 
pour fe'livrcr à l’ambition. Quels 'tems pour parler des 
dèvoirs’mütoels des peuples, que lés régnés de Philippe, 
d’Alexandre & de leurs àn)bitîeux fuccefléuts ! La vérité 
iôt étouffée en naifl'ant , ou du moins ne Ibrtit point des 
Ecoles que quelques Phüofophes teneient â Athènes. 
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rent PAttique de la Grcce, & la Grece des 
Provinces des Barbares ; & il me femble que 

ma 

La philofophie de Socrate & de Platon pafTa de la 
Grece d Rome; mais i! fcmble que rien n’arrive à propos 
dans ce monde. Si les Romains avoient confervé leurs an- 
ciennes mœurs, fans doute qu’ils auroient adopté des prin- 
cipes propres à s’allier avec leur modération & leur amour 
de la jullice & de la pauvieté ; mais corrompus par leur 
fortune, ils ne vouloient plus être que les tyrans des Na-, 
tions dont la vertu de leurs peres les avoit rendus les maî- 
tres. Dans les mêmes ouvrages où Cicéron, plein du génie 
de Socrate & de Platon, enfeignoit que tous les hommes 
font freres; qu’ils doivent s’ainter, fe fécouiir, fe faire 
du bien ; qu’il ne faut regarder la terre enticre que com- 
me une grande Cité dont les quartiers diftérens ne doivent 
pas avoir des intérêts oppofés ; il fe plaint qu’il n’y ait 
plus d’amour de la Patrie ni aucune autre vertu dans Rome, 
& que la République fuit anéantie. Nous fommes tombés, 
dit il, dans un abime immenfe de calamités. Tout a 
changé de face parmi nous, depuis que les violences que 
nous exerçons fur les Etrangers , nous ont enhardis par 
degrés à être injuftes& cruels envers les Citoyens. L’a- 
varice, l’infolence & l’efprit de tyrannie, apres avoir fait 
taire les Lois, ont commis tant de coneuffions , de rapi- 
nes & de brigandages fur nos Alliés, que nous fubfillons 
plutôt par l’imbécillité de nos ennemis, qui ne fçaveof pas 
profiter de notre foiblefle, que par aucune forte de vertu 
qui nous mette en état de nous défendre. 

La philofophie de Cicéron ne devoit pas avoir un 
meilleur fort à Rome , que celle de Socrate dans la Grece. 
Tout le monde fçait que les guerres civiles que produidt 

la 
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ma rai foc s'étend, <}ue mon efprit s^’éleve, quô 
tout mon être s’aggrandit & fc perfeétionne. 


S'il 


U licence des Citoyens, firent place â la tyrannie des Em- 
pereurs. Les facceffcnrs d’Auguftc, femblables à ce Crî- 
tias dont il eft parlé dans" les Entretiens de Phocion, au- 
Toient voulu ôter aux hommes jufqu’à la faculté de pen- 
fer. Toute lumière fut donc éteinte dans l’étendue 
delà domination Romaine; & au-delà de fes limites, il 
n’y avoit que des Nations fauvages , pareilles à ces Soci- 
étés naiffantes dont j’ai parlé au commencement de cette 
Remarque. 

Au milieu des Délateurs , des proferiptions , de la 
fervitude la plus humiliante à de la tyrannie la plus fan- 
guinaire, comment le Romain , qui ignoroit ce qu’il fe de- 
Toit àlui-m''me, ce qu’il devoit à fes Concitoyens & à fa 
Patrie, auroit-il foupçonné qu’il avoit des devoirs à rem- 
plir envers les Etrangers Les maux de l’Empire étoient 
■tels, que Nerva , Trajan , Antonin & Maroc Aurele ne 
purent que les fufpàodre pendant quelques momens , & 
non pas y remédier. La pivilfanee publique étant entre 
les mains des Soldats, toujours prêts d facrifîcr les Em- 
pereurs à leurs caprices, on ne pouvoit pas même efpérer 
d’etre long-temps gouverné par îles jnCmes vices & les mê- 
mes pallions. 

Le monde fembla rentrer dans fa première barbarie, 
en pafiant fous la domiriation des Goths, des Vandales, 
•des Huns, des Bourguignons, des Francs, des Saxons, 
&c. qui après avoir long temps vexé, déchiré & pillé les 
Provinces Romaines, les partagèrent entr’eux. Ils con- 
ferverent dans leurs conquêtes les mœurs, les loix & le 

I <JÜU- 
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S’il eft ^oux pout racM de voir que mes Concis 
toyens veilèeut à ma fûrcté , combien n’eft-il 

pas 

Gouvernement qu’ils avoient apportés cks forets de Ger- 
manie. U ne pouvait y avoir aucun -droit des gens pour 
des hommes'qui trouaient beau de vivra de pillage & de 
butin. Le C.hriftianifrne qu’ils embrafierent, & qui de- 
voir les inflruire de tous les devoirs de l’humanité, ks 
laifla dans leur première ignorance, parce qu’ils fe con- 
tentèrent d’en croire les Dogmes, fans en adopter la Mo' 
raie. lîHe étoit en effet trop fublime pour des. Sauvages 
qui ne commençoient à perdre un peu de leur férocité, 
qu’en prenant quelques vices abjeéis & bas des vaincus. 

Jamais les hommes tie furent témoins de révolutionî 
plus fubites & plus extraordinaires que celles qu’ils éprou- 
vèrent fous le Gouvefnement des Pe*ples du Nord & de 
la Scythie. Chaque jour il fe formoit une nouvelle Mo- 
narchie ; chaque jour il en péi iflbk une à peine formée» 
Quand enfin ks barbares, afFoiblis par leurs guerres, com- 
mencèrent à être plus tranquilles dans leurs conquêtes, le 
gouvernement des fiefs, né chez ks François, fe répandit 
promptement dans toute l’Europe ; e’efl-à-dire qu'on n’y 
vit plus que des tyrans impitoyables ou des clclaves qui ks 
fervoient. Onn’avôit aucune loi -politique ni .civile; on 
ne confervoit aucune idée, ni des conventions exprelfcs <aa 
préfiimées qui ont formé la Société, ni de l’objet qu’elle 
doit fe propdfer. La force décidoit feule do droit entre 
des Sukrnins & des Vaffaux qui ne formaient qu’un feul 
Royaume, en formant CentT^rinerpautés différentes, üa 
n’avoit pour fe conduire que des coutumes incertaines, 
auxquelles la liberté des paflîons & la bizarrerie des évé- 
nemens ne permetroisnt pas de prendre une Certaine con- 

fiflance. 
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pas plus agréable de penfer que le monde entier 
doit travailler à mon bonheur ? 

CoM- 

fiftancf . Veut-on enfin fe faire une idée de la Morale de 
ces fiécles barbares ? Qu’on fe rappelle que la piété raôme 
prit une teinture du brigandage que le gouvernement des 
fiefs avoit accrédité. Les Croifades furent regardées 
comme un afle de Religion propre à honorer Dieu. 

L’Europe , lafle de fes malheurs 8c fatiguée de fes 
difientions, commença, fi je puis parler ainii, à vouloir 
mettre quelque méthode dans le défordre. On fit des 
‘loix abfurdes Sc injuHes , & c’etoit beaucoup que de fça- 
voir qu’il failoit avoir .des Loix. On foupçonna que Fa 
Société avoit befoin d’une puiflance législative ; mais on 
fut encore long- temps à refufer de lui obéir. U failoit 
tréer une Jurifprudence, & les perfonnes aflez inÜruites 
pour fçavoir lire, n’avoient pour modèles que les jurifeon- 
fultes de l’Empire, dont les ouvrages, fans principes & 
fans ordre , font autant de preuves de la miférablc fervi- 
tude où les loi.x étoient tombées. Les referipts toujours 
arbitraires des Empereurs, les fentences fouver.t oppofées 
des Magiftrats ; voilù la bafe de leurs connoifiances ; & 
comme le remarque un homme habile en cette matière, 
aucun de ces Jurifconfultes n'avoit même fongéu traiter du 
droit de la nature & des gens. 

J’abrège î*hiftoirc honteufe de notre barbarie. L’Eu- 
rope ne prit enfin une face nonvelle, que quand l’autorité 
Sc la fubordination s’établirent dans les Etats , & que les 
Lettres réfugiées à Conllantinople , paflerent en Italie 
après la ruine de l’Empire d’Orient. On commença à lire 
les Anciens, 6c par des progrès aflez rapides , on fe mit, 
à portée de cultiver les fciences, q[ui, eu éclairant l’ef* 

1 I 2 prit» 
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Comment s’eft-il pû faire que des hom^ 
‘mes, qui renoncèrent. à leur- indépendance, & 
formèrent des focietés parce qu’ils fentirent le 
befoin qu ils avôient les uns ‘des autres ; irayent 
jpas vu que les focietés ont les mêmes befoîns de 
s’aider, de fe fecourir, de s’aimer, &: n’en 
■ayeni pas conclu fur le champ qu’elles devôi- 
'ent obferver cntr’elles les memes réglés d’ordre, 
d’ubion & de bienveillance, que les Citoyens 
d’une meme bourgade ont entr’eux ? 'Que la 
raifon eft lente à profiter des lumières de l’ex-. 
périence, & à fecouer le joug de i habitude, 
des préjugés & des paflionsi Exeufons nos pre- 
mières 

prit, 'préparent le cœur à aimer l’ordr^, les loix & la 
morale; niais fi l’intérieur des Etats étoit déjà plus policé, 
bn fçait l’indigne politique qu’Hs pratiquèrent les uns à 
l’égard des autres. La ledlure de Platon & dè Cicéron 
devoit meure nos peres fur le cliefmin de la vérité ; mais 
les préjugés étçient trop anciens &' trop répandus pour 
ftre dilTipés en un moment. Loin de rougir de la perfidie, 
on fe failbit un honneur d’être fans foi. L’ambition aveu- 
gle fe croyoit tout petmis. On raifonnoit déjà, & on 
croyoit encore que le droit des gens, fondé fur des con- 
ventions arbitraires, n’étoù pas difiingué de l’ufage reçu & | 

pratiqué entre les Peuples civilifés, & qu’en obéiffant à 
cet uiage, on ne fe rend jamais cnmiael. A la honte de j 
la raifOn humaine, on raifonna diaprés les faits pour juger j 
de ce qui eft permis ou défendu, & on ne s’avlfa que tard 
de foumettre ces faits à l’examen de la raifon. 

Les 
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iDÎercs; Républiques de n’avôin connu pendant 
long-tcrns d’autrç droit que celui de la .force. 
Sans m’axréter, Ariftias, à vous, peindre les 
mœurs de ces GPreca farouches, avides de piU 
lage, • & dont les Capitaines étoient reçus çomri 
me des Dieux, dans leurs peuplades, quand, ils 
y revenoient chargés de hutin , & fuivis des 
efclavcs qu’ils avoienç faits fur les terres de leurs 
voifins,. il cft ccrtain/qu’ilsaimoient leur Patrie, 
Jls vouloient fans doute- la rendre riche & florifi 
famé au dedans, redoutable au dehors. Mais 
cet amour aveugie deda Pairie, quel bien leur 
procuroitril ? Il .ne donna' qu’une bravoure 

I 3 ' plus 

' Lesf principes durdrpit naturel font, fimplea , 'clairs & 
éyidens j & il y a long-tems que la phüofophie, qui à da 
certains igards a fait df fi grands progrès, devroii ne nous 
rien laifl'er à délirer fur la riattirc des devoirs réçipraques| 
des Sociétés. Quelques Auteurs, qui ont traité cette ma- 
tière, bien loin de chercher la vérité, n’onjt voulu que la 
déguifer. Les uns n’ont ofé crojre que la Politique des, 
PuifFances de l’Europe fut injufte ; les autres n’ont ofé le 
dire. Des Ecrits faits pour nous infiruire, n’ont fervi qu’i 
perpétuer notre ignorance Si nos préjugés. Pendant qu’on 
ignore les loix par lefquelles la Nature lie tous les hom- 
mes ; pendant qu’on ne cherche qu’à établir un droit de» 
Nations favorable à l’ambition, à l’avarice & . à la force, 
peut çn être dlfpofé à penfer, avec Socrate, Platon, Pho- 
cion & Ciccton, que l’amour de la Patrie, furbordonoé à' 
l’amour de l’humanité^ doit le prendre pour fon guide, o» 
on s’expofe à produire de grands malheurs ? 


Digitized by Google 



134 ENTRETIENS 

plus féroce à des hommes qui n’avoient aucune 
des vertus qui honorent des êtres ràifonnables. 
Il les porta à des entreprilês injuftes & violen- 
tes. Ces triomphes cruels, dont le vainqueur 
avoit la ftupidité de s’applaudir, ne lui annon- 
çoienr que la haine & la vengeance de fes voi- 
fins, & des malheurs pour l’avenir. En effet, 
le doux nom de paix fut ignoré pendant long- 
temps dans la Grcce. On ne vit de toutes 
parts que des peuples errans & fugitifs, qui^ 
après avoir été chaffés de leurs mai Tons , y 
revinrent égorger les conquérans ; 'chaque jour 
une nouvelle révolution faifoit périr quelque 
bourgi^de de nos Peres. 

Ce n efl: que lafTés & vaincus par leurs 
malheur^s, qu’ils ouvrient enfin les yeux. Cha- 
cune de nos Républiques , foujours incertaine 
de recueillir dans fes champs les fruits que le 
Citoyen y avoit cultivés, & toujours à la veille 
d’être fubjuguée & affervic, foupçonna que fes 
haines, fes jaloufies , fa barbarie, pourroient 
bien ne lui être pas aufli avantageufes qu'elle le 
croyoit, & comprit qu’il n’y a point d’Etat qui 
n’ait befoin de l’amitié de fes voifins. Nous 
commençâmes alors à faire des traités & des 
alliances. A mefure que nous apprîmes à di- 
flinguer un voifin d’un ennemi, la Grece fe po- 

liça 
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lîça, les foupçons & lea haînes sVtçîgnirent, 
ou rechercha les devoirs que la Nature impofe 
aux focictés^ Le droit des Nations n eft plus 
inconnu ; déjà on ea découvre quelques Loix, 
& l’amou-r de^ la Patrie, dirigé par quelques 
principes, & uni à quelques vertus, coraâjençi 
ï produire quelque bien^ 

Amphyction lia par une ligue plufieura 
de nos Villes; mais ce netoit encore là qu'une: 
ébauche bien imparfaite du bonheur des Grecs. 
Cefl Lycurgue, dont on ne peut jamais affex 
admirer la fagelTc & les lumières, qui le pre- 
mier des hommes comprit combien il importe à) 
un Etat, qui veut fe mettre à l’abri des. infultes. 
defes voifina, de fui vre a leur égard les loix 
de cette alliance éternelle, que la Nature éta- 
blit entre tous les hommes. Il voulut que l'a- 
mour de la Patrie, jufqu’alors injufte , féroc» 
& ambitieux, fut épuré dans Lacédémone par 
l’amour de l’humanité. Sa République bien-. 
fail^Dte ne fe fer vaut plus de fes forces que. 
pour protéger la foiUeffc, &• défendre les droits 
de la Juftice, mérita en peu de temps reftirae, 
l’amitié & le refpeél de toute la Grèce, à qui 
ces fentimetîs donnèrent un goût npiiveau pour 
la vertu. 

I 4 Les 
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Les ennemis de ecfferent de- la 

haïr, & recherchèrent fon alliance. Ses Alliés^ 
dont la reconnoifl'ance n’éioit altérée par aucune 
crainte, ni même par aucun foupçon, devinrent 
les appuis & les garants de fon repos & de fa 
fureté. Les Spartiates , en faifant leur bon* 
heur, firent celui de tons les Grecs. Corin-' 
thiens , Thébains , Achéeus , Athéniens, $cc. 
nous ne regardions tous comme notre Patrie, 
que le coin de terre où nous étions nés; mais 
bientôt réunis par une bienveillance générale^ 
la Grece devint notre Patrie commune ; & nos • 
Villes, qui n’avoient fenti que leur foiblefie & 
des allarmes au milieu de leurs divifions, for- 
mèrent une République florifiantc, & capable 

de triompher de toutes les forcés de i’Afie. > 

< * • • ^ 

O mon cher Ariftias , pourquoi nous ’ 
croyons-nous étrangers hors-. des murailles de 
nos Villes ? Pourquoi ces rivalités, ces hain,es» 
ces guerres cruelles ? La Nature avare nVt* 
elle départi aux hommes qu’une foible portion 
de bonheur qu’il faille conquérir les armes à la 
main ? Nous n’avons tous qu'à connoîire nos 
vrais intérêts, pour être tous heureux. 

S’il efl: fage à un fimple Citoyen, pour-, 
fuivit Phocion, de fe concilier l’ellime 8c l’ami- 
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lié déiês co‘mpatriotes> n'cfl-il pas plus nccef* 
faire, encore à un Etat d'in fpircr les mêm-s fen- 
timens à Tes voifîns ? Le Ciroy».n peut , à la 
rigueur, fc palier d’amis, & né pas craindre des 
ennemis, puifqu’il efl: fous la proreftion des 
Loix, & que le Magillrar efl toujours ^ portée 
d’aller à fon feqours. Eu efl*il de même d’une 
République?- Tout ce que les pallions produL 
fent chaque jour d’abfurdités,, d’injullicés 8c de 
violences entre les dilîércns Peuples, .ne prouve- 
t-il pas combien le droit des Nations efl une 
fauve-garde peu fûre pour chaque focictc en , 
particulier ? L’Hilloire n’efl pleine que de ré- 
volutions auffi fubires que bizarres. Le peu^ 
pie le plus fage, dt le mieux gouverné, a en- 
core d^s-momens de langueur, de fOiblelTe, de 
dillraélion & d’erreur; la Ville la plus mépri-î 
fable, & qu’on redoute le moins, peut produire 
par hazard un Epaminondas, prendre un nou- 
veau génie, & fe rendre redoutable; la Poiiii- 
què, en un' mot, ne peut jamais prévoir tous 
les caprices de la fortune, ni tous les dangers 
dont elle efl menacée. Quelque puiflant que 
foit un ‘ Etat, cette idée des écueils dont il efi 
entouré, ne doit-elle pas rdfrayer, •& lui api. ' 
prendre qu’il ne peut jouir d’nne profpcrité 
confiante, ni meme fe fouténir long-temps, s’il 
ne travaille par fe jafUce,-fa modération & fe 
. ' I 5 bien- 
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bienfai Tance , ^ Te faire des alliés üdéies & 
zélés ? 

Vous voudriez, Ariftias, acquérir à votre 
ami l’amitié du monde entier. S’il lui manque 
quelque vertu, vous voudriez pouvoir la lui 
donner. Comment croiriez- vous donc qu’un 
Citoyen aime fa Patrie, quand il flatte & careffe 
Tes vices, & ne cherche qu’à la rendre incom- 
mode, fufpefte & odieufe à Tes voifins ? Si vo- 
tre ami vous confultoit fur les moyens de méri- 
ter de la confidération dans Athènes, & de 
gagner les fuffrages du peuple dans les éleéhons; 
lui confeilleriez-vous de paroîtrc un homme 
fans foi, d’oublier fes cngagemens, d’ufer en 
toute occafion de fon droit avec rigueur, d’étr* 
infolent & dédaigneux, & de tendre dé% pièges 
à toutes les perfonnes avec lefquelles il traite? 
Pourquoi donc nos fublimes Politiques confeil- 
lent-ils à la République d’avoir à l’égard des 
Etrangers la même conduite que vous blâmeriez 
dans votre ami ? Se fait-on des amis par des 
injuftices & des injures? Les Républiques 
n’ont-elles pas la même maniéré de voir , de 
fentir & déjuger que les Citoyens ? 

Sa Ns. doute, Phocion, lui dit Ariflias, ce 
feroit un blafphêrae de penfer que les Dieux , 

ayent ; 
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ayent mis la raifon humaine en contradifHon 
avec elle-même, qu’elle put confeiller, fous le 
nom de Politique, ce qu’elle défendroit fous 
celui de Morale. Sans doute que le faux 
amour ç 3 e la Patrie a perdu bien des Etats, en 
ne confuitant pas Pamour de riiumanitc. Ce? 
pendant, continua-t-il, en laiflant voir la crainte 
qu’il avoit de fe tromper, feroit-ce trahir ma 
Patrie, fi entourée de voifins ambitieux, inquiets 
& fans foi, je lui confeillois de fe fervir pour 
fa défenfe des mêmes armes dont elle eft atta- 
quée ? La modération, la juflice & la bienfai- 
fance , feront les dupes de l’ambition & de la 
fraude. D’ailleurs, fi je fuis né dans une Ré- 
publique qui ne polTcde qu’un médiocre terri- 
toire, Sc qui ne peut armer que peu de bras pour 
fa défenfe, ne ferois-je pas imprudent de vou- 
loir la retenir'dans fa première médiocrité, tan- 
dis que fes voifins ne travaillent qu’à augmenter 
leurs pofleflîons & leur fortune? Je dois redou- 
ter ces forces accumulées ; & il me femble que 
ce n’cfl qu’en s’aggrandiiTant elle-même , que 
ma Patrie peut prévenir les dangers que je 
prévois. 

Non, mon cher Ariftias, lui répliqua 
vivement Phocion , fi mon ennemi m’attaque 
avec de mauvaifes armes, je me garderai bien 

de 
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de quitter les miennes. Quand, après la guer- 
re Mcdiquc, nos Orateurs crurent que.c'étoic 
trahir 1 honneur & la lortune d’Athènes , que 
d’abandonner encore à Lacédémone le comman- 
demcm des armées, & qu’il fallolt contraindre 
nos alliés à être nos efclaves, puifque la mer 
étoit couverte de nos vailleaux; fuppofons que 
les Spartiates, au lieu de fe fcrvir , à notre 
exemple, de la rufe & de la force, n’eufîent 
employé, pour conferver l’empire tk la Grece, 
que les memes vertus par lefquelles ils l’avoient 
autrefois acquis. Croirez-vous, mon cher Ari- 
ftias , que cette Politique leur eût été. moins 
avantageufe que la nôtre qu’ils adoptèrent.^ Si 
on n’avoit pas alors commencé à s’appercevoir 
de la mauvaife foi de Sparte, & à redouter fon 
ambition, elle nousauroit aifeme'nt réduits, en 
nous débauchant des alliés, que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre conduite. 
C’efl parce que (îette République avoir aban- 
donné fes armes pour fe défendre avec les nô- 
tres, que les Grecs, incertains Ôr fans réglcy 
tantôt fejetterenr dans fes intérêts , & tantôt 
embrafl'erent notre défenfe. De-là des difgra- 
ces égales & des fucccs infrnélueux pendant près | 
de trente ans. Ce n’eroie point une fortune 
aveugle & capricieufe dont il falloir fe plaindre, 
c’eft à nos vices feuls que nous devions nous en 
'■ pren- 
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prendre. Lîicédémone triompha enfin, mais ce 
ne fut point par l’afcendant de fon gouverne- 
ment fur le nôtres nous l’aurions de même ac- 
cablée, malgré notre alïoiblifl'ement , fi les ha- 
zards, qui fe déclarèrent .pour elle, s’ctoieut 
déclarés pour nous, 

/ ^ 

' Ap r'" ES nous avoir humiliés, elle cpirou va 
un fort pareil au nôtre. .Quelle en lut la cauiV 
Cette même Politique injulte & frauduleufe, 
avec laquelle elle avoit eu tant de peine à nous 
aflervir. Kn reprenant leur ancienne vertu, les 
Spartiates auroicnt étouiîc promptement refpric 
de 'drfcorde & d’ambition que uos querelles 
avoient fait naître, & recouvré fans peine leur 
premier empire. En oppofant la fraude à la 
fraude , l’injuftice à l’injuriice , la force à la 
force, ils multiplièrent leurs ennemis, Ô: n’eu- 
rent plus de régie, ni de principe pour fe con- 
duire. Si Pambition & l'injudice pouKiient fe 
cacher fous le voile de. la vertu, & me dérober 
leurs manœuvres, je les craindrois,*' mais les 
Dieux ue le permettent pas : elles lê trahilTent 
toujours eHe-mèmes ; & dès queje les apper- 
’çois, leur art devient inutile. Si mon -ennemi 
eft forble, qu’ai-je à craindre S’il efi; puiflant, 
en renonçant à ma modération, dois-jc cire 
mal habile pour lui foürnir unpirétexîede m’af- 
î ’ fervir? 
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fervir? Qii ai-je à craindre de cetre politique 
artificieufc qui ne veut que tromper, fi je fçais 
attendre patiemment qu’elle ait épuifé fes rufes 
& fes fraudes, & la réduire à me donner des 
fignes certains de fa bonne foi , avant que de 
traiter avec elle ? 


Si votre voilîn acquiert une Ville ou une 
Province, actjuérez une nouvelle vertu, & vous 
ferez plus puiflant que lui. Que nous impor- 
teroit que Philippe n’eût vaincu, ni l’Illyrie, 
ni 'la Pconie, fi nous n’étions pas corrompus? 
Seroit-il moins redoutable poumons, s’il n’avoit 
pas reculé les frontières de la Macédoine? 
Pourquoi, mon cher Ariftias, nous effrayer de 
l’aggrandiffement d’un de nos voiflus ? S’il af- 
fcrvic un peuple affez lâche pour ne pas défendre 
avec vigueur fon indépendance, quel fera le 
fruit de cette brillante conquête? Des poltrons 
feront- ils plus braves pour fervir leur nouveau 
maître, qu’ils ne l’ont été pour cenferver leur 
liberté? II fubjuguera , direz- vous , une Na- 
tion courageufe. Mais plus il aura de peine à 
la vaincre, plus il fe défiera de fon obéiflance 
& de fa fidélité. Pour ne pas craindre ces 
vaincus indociles, il faudra les humilier, les 
rendre timides, & fe priver, en un mot, des 
forces qu’on avoir efpéré de joindre à celles 

qu’on 
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qu’mon poflecloit déjà. Cyrus, dit-on, lafle des 
révoltes fréquentes des Lydiens, leur ordonna 
de porter dos manteaux, & de chaufî'er des 
brodeejuins ; il leur donna des fêtes, & les 
amoîiit par l’ufage des voluptés. La fublime 
politique! Çh ! grands Dieux! que Cyrus ne 
laiflbit-il le^ Lydiens en repos? Pourquoi ache- 
ter à grands frais , par k guerre, des fujets 
toujours inutiles, & fouvent dangereux ; tandis 
que fans peine, fans inquiétude, fans verfer des 
torrens de lâng, la bonne foi, la judice & la 
bienfaifanee , vous acqucreroiir des alliés & des 
amis toujours prêts à fe facrifi<r à vos intérêts? 

Qijk la politique bienfaifante de Lycur- 
gue nous ferve de modèle. Si nous aimons 
notre Patrie , cherchons à lui faire des alliés, 
& non pas des fujets. Je crois, mon cher Ari- 
ftias, V'ous l’avoir dit, il y a quelques jours, 
l’ordre que l’Auteur de la nature a établi dans 
lescho^fes humaines ne permettra jamais que la 
fraude, l’injuftiee & la violence, qui ne font 
entourées que d’ennemis ou d’efclares, fervent 
de fondement folide à la puilfance d’un Etat. 
Rappel lez- vous ce que nous avons dit. Citez- 
moi un peuple qui ne fe foit pas aft'oibli, êe enfin 
ruiné par fes conquêtes. C)jielle efl: la Nation 
que les dépouilles & rabbailTcment des vaincus 

n’ayent 
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n’ayenr pas corrompue? Babyloniens, Afly- 
riens, Medes, Perfes , fncceflivcment vaincus 
les uns par les autres , qu’eft-il rcfulté de tant 
d’ambition, de tant de guerres, de tant de tra- 
vaux, de tant de victoires ? Une Monarchie 
maitrelTe de PAlie , Si qui n’a pù avec des mil- 
lions de Soldats aff'ervir, ni Athènes, ni Lacé- 
démone, deux petites villes qui navoient que 
de la vertu. 

Les • 

(a) Nous ne voyons, dit Arillote, Polit. L. 7. C. 4, 
auc une Ville bien policée tjui renferme un tresgrand mm^ 
bre de Citoyens ; <b notre raifon nous fait voir afémevt 
les caufes de ce que l’expérience met tous les jours Jous nos 
}eux. La bonne polke tpejl que l’ordre, cr cojument une 
grande multitude en ferait elle fufceptible ? Puifque dans 
ce siomhre il y a toujours beaucoup de Citoyens tentés de 
défobéûr rt la Loi, éj; que leur grand nombre facilite P im- 
punité. Il hy a que Dieu feul, dont la toute-puijjance 
gouverne l’U nivers, qui puijje sKainienir le bon ordre dans 
une grande Cité, 

‘planta autem miilliiudo fufficiens fit, non aliter reéîç 
dicilur quant agrorum vicinaruinque civitatum collatione. 
yéger quidem tanins fit, ut tôt modérât is hominibus fuf- 
ficiat, neque majori opus. Tôt vero -efe debent ( cives ) 
at injuriantes vicinos pojfnrt depeUere , iifdetn injtiriam 
paiieniibus auxiliari. ' i^cinquies mille és quadraginta 
fnt ob commoditatem nuineri Imjtts agricola , quique pro 
finibus depugnent. Plat, de leg. L. 5. 

La Dodli inedes Anciens fur cette matière eft unifor- 
me. îlsfiiifoient iicu'decasdece que nous appelions les gran- 
^ ' .des 
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Les grandes puilTances qui , en nous 
effrayant, excitent notre jaloufie, font deflinées 
à ftccomber fous leur propre poids. Ceft que 
la vigilance & les lumières des hommes font trop 
bornées, leurs pafiïons trop fortes, & leurs 
vertus trop fragiles, pour qu’une grande Pro- 
vince puiffe être fagement (û) gouvernée. Plus 
la machine du Gouvernement efl: étendue, moins 
les mouvemens en feront prompts , rapides , 

exaéls 

des puiflances. Aujourd’hui de grandes Provinces ont moirîs 
de forces que n’en avoient autrefois plufieurs Républiques 
de la Grece, Il n’étoit pas rare de trouver dans un Ter- 
ritoire d’une médiocre étendue trente ou quarante mille 
Citoyens; & les Maîtres de ce Territoire, grâces d la for-’ 
me de leur gouvernement & de leur police, avaient pour le 
défendre une armée de trente ou quarante mille hommes. 
Combien de Royaumes confdérabîes ne font pas en état 
d’avoir aujourd’hui de pareilles armées? La police des an- 
ciens Grecs, qui ne bornoit point l’emploi des Citoyens à. 
une feule fonétion, leur frugalité, la fimplicité de leurs 
mœurs, Scieurs fortunes domeÜiques moins difproportion < 
nées entr’elles que les nôtres, multiplioient les forces, l’in- 
doftrie & le courage, fans multiplier les br.is. En eft il 
de meme chez les Peuples modernes ? Non fans doute, & 
ceft ce qui les rend fi foiblés. Si je voulois fuivre cette 
idée, & faire voir par quelles raifons un Etat, qui a au- 
jourd’hui dix millions de Sujets, ne peut avoir qu’une ar- 
mée de cinquante mille hommes ; & pourquoi cette ar- 
mée doit être une armée de mercenaires,' il me faudroit 
faire un livre fort étendu. 
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& rcgiiliers. Il eft d’autant plus dîfficiîè 
de réprimer dans «n grand Empire les paJffions 
qui .portent à la révolte, ou qui aviliffent ranie> 
que les Magiftrats y font expofcs de leur côté 
à des tentations trop fortes ou trop fréquentes 
pour la foiblefle humaine» Il me femble que 
dans nos villes de la Grèce, je pourrois ne man» 
quér à aucun des devoirs de la Magidirature ; 
mais je comprends que h je gouvemois une Sa- 
trapie dePerfe, il ïaudroit me xon tenter de dé- 
firer le bien, fans pouvoir le faire. Tous les 
relTorts du Gouvernement doivent fe détendre 
dans un grand Etat ; toutes les loix y font né- 
celfairement fnéprifées ou négligées. Tandis 
que tout peut être netf, force & aâson dans 
une petite République, un grand Empire paroît' 
frappé de paralyfie ; & voift pourquoi une 
poignée de Perfes a autrefois conquis l’Afiè “ 
fur les Medes. Voilà la caufe des difgraces. - 
de Xerxès^ voilà pourquoi nos Peres ont fait 
trembler fes fucceffeurs jufques dans leur Ca*- 
pitale. ^ 

Mon cher Ariftias, poùrfuivit Phocion>, 
j’^ai tâché de ramener à des principes fixes & , 

certains, cette fcience qu’on nomme Politique, ■ 

& dont les Sophifte^ nous avoient donné une 

idée' 
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idée bien faufTe.- lis la regardent comme l’ef- 
clave ou 1 inftrument de nos paiTions; de-là l’in* • 
certitude & Tiullabilite de fes maximes; de-là 
fes erreurs, & les révolutions qui en font le 
fruit. Pour moi, je fais de la politique le rai- 
niftre de notre raifon, 8t j’en vois réfulter le 
bonheur des fociétés. 

Je n’aurois rien à ajouter aux princîpeà^ 
généraux que je vous ai développés, fi tous les 
hommes étoient capables de connoître & d’ai- 
mer la vérité. Mais c’eft une efpérance ^ la- 
quelle il feroit infenfé de fe livrer. Quelque 
part qu’on jette les yeux, on ne voir, & on ne 
verra éternellement qu’erreurs & que vices. 
Ce n’efi: pas le bonheur auquel la Nature. nous 
deftine, que les hommes veulent connoître; ils 
voudroient qu’on leur apprit à être heureux fé- 
lon leurs goûts & leurs préjugés. Puifque la 
raifon, depuis la naiffance du monde, réclame 
inutilement fes droits contre les paflions, atten- , 
dons-nous , Ariftias , qu’elle ne fera pas plus 
heureufe dans la fuite, & que la jaloufie, la 
haine & l’ambition , qui ont déjà perdu tant 
de Peuples, de Républiques & d’Empires, 
exerceront encore leur aveugle fureur fur les 
Nations, 
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Au milieu de Cet efprit de brigandage 
dont la terre efl: infeftée, & que rien ne peut 
extirper; au milieu des dangers dont tous les 
peuples font menacés, il ne fuffit donc point à 
une République de n’avoir rien à craindre de 
fes propres palîions. Il faut qu’elle fe défie <lc 
‘celles des étrangers, & foit en état de les con- 
tenir & de les réprimer. La juftice, la bonne 
foi, la modération & la bicnfaifance qu’inrpire 
l'amour de l’humanité, font propres, ainfi que 
vous l’avez vû, à concilier l’eftime & l’afieéfioa 
des étrangers, & par conféqüent à fervir -de 
rempart contre leurs pallions. Mais ce rem- 
part, Ariftias, n’efl: pas impénétrable à la mé’« 
chanceté des hommes. Attendez-vous à voir 
les pallions s’égarer dans leur y vrefle, jufqu’à 
méprifer & ha'ir les vertus. Réprimez-ies 
alors . par la crainte , 'c’eft-à-dire, que la Po- 
litique vous fait une loi de ne cultiver la paix, 
qu’en étant toujours prêt à faire heurcufe-meût 
la guerre. 

Je fçais qu’un peuple tempérant qui aime 
le travail & la gloire, craint les Dieux, aura 
' nécelTairement du courage dans les combats, de 
la patience dans les fatigues, & de la fermeté 
dans les revers. Dans chaque occafion il pren- 
dra fans elFort la vertu qui lui fera la plus utile. 
, Sans 
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Sans doute que toutes fes forces fe réuniront 
dans le danger, Sc qu’une meme volonté fera 
agir de concert tous les bras. Mais faites at- 
tention, Ariftias, que les qualités d’emprunt, li 
je puis parler ainfi, avec lefquelles on n’eft pas 
familiarifé par un ufage journalier, n’ont pref- 
que aucun pouvoir. Si la paix même n’offre 
pas dans une République l'image de la guerre, 
fl les efprits ne font pas accoutunacs avec l’idée 
des périls, fi les Citoyens ne font préparés par 
leur éducation à être foldats , craignez que la 
vûe du danger & leur inexpérience ne les 
confternent. La crainte eft une paffion des 
plus naturelles au cœur humain, & des plus 
dangereufes. Empêchez que l’arae n’y foit 
ouverte ; quand la crainte engourdit les fens 
& trouble la raifon, il n’eft plus temps d’y 
remédier. 

Que notre République foit donc militaire, 
que tout Citoyen foit deftiné à défendre fa Pa- 
trie ; que chaque jour il foit exercé à manier 
fes armes, que dans la ville il contraéle l'habi- 
tude de la difeipline néceffaire dans un camp.. 
Non-feulement vous formerez par cette poli- 
tique des foldats invincibles, mais vous donne- 
rez encore une nouvelle force aux ’loix & aux 

K 3 vertus 
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vertus (a) civiles. ' Vous empocherez que les 
douceurs & les occupations de la paix n’amollif» 
fent & ne corrompent infenüblement les mœurs; 
car fi les vertus civiles, la tempérance, l’amour 
du travail & de la gloire, préparent aux ver- 
tus militaires , celles-ci leur fervent à leur 
tour d’appui. 

Depuis que notre Gouvernement, pour 
favorifer la pareffe & la lâcheté, a' permis de fé- 
parej* les fonélions civiles des militaires, nous 
n’avons ni Citoyens, ni foldats. Des hommes 
qui croyoient n’avoir plus befoin de courage, 
ne .lardèrent pas à ne s’occuper que de plailirs 

ou 

(a) Omnçî quoque chorete ita ut bene gérai ur lellnvif 
eelebranda fuut, atque ornnis dexieritas, facilitas^ prQwp- 
titude ejufdem rei cattfa coviparanda. Ob eandem cavfaîn 
confuefçere debemus à cibo ù potu abjîinerey frigus aJH- 
vunque <13 cubilis àuritiam patiy <l3 mprimis capUis pe- 
dunKjue virtufsrn. a lien ’j tegmentis non corruvtpere^ Plat, 
de leg. L. 19. On voit combien lc$ exçrclces que Platon 
preferjt aux Citoyçn$, & les habitudes qu’il veut leur 
faire contrarier, font propres à faire aimer la tempérance 
■& le travail. Qui veut former d’excellens Soldats, fait 
nécafTairement d’exccllens Citoyens. Lycurgue avoit pie- 
ferit aux Spartiates tout ce qu’on trouve dans le pafTage de 
Platon, qu’on yiçnt de lire, & les Spartiates obciflbi,ent 
fidèlement à ces inftitutions. Le temps de guerre étoit 
pour eux, dit Plutarque, un temps de délaflcmçnt. Qu’on 

voye 
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ou d’intrigues. Lemr caraélrere ne Gonférva ni 
force, ni noblefle, & leur voix ell cependant 
comptée dans le Sénat & la Place publique. De- 
là font nés tous ces décrets qui- nous couvriront 
d’un opprobre éternel, & une certaine molleffe 
dans l’efprit national, qui ne permet aucun, re- 
tour vers le bien. Nos armées ne furent- com- 
pofées que de la lie 'de la République. Nos 
foldats comparèrent leur fort avec celui des Ci- 
toyens riches, oiûfs & voluptueux, qui vivoient 
dans leur« raaifons. Ils por-terent les armes 
avec dégoût; la guerre leur parut le dernier des 
métiers, & ils ne la font depuis que dans l’efpé- 
rance de piller, ^ de jouir un jour du fruit de 

K, 4 leurs 

Toye to'ùt ce que les Grecs & les Romains, dans leur beau 
temps, faifpient pour fe préparer des armées invincible^. 
Ces Peuples ne fe contentoient pas que leurs Soldats fuf- 
fent meilleurs que ceux de leurs voifins ou de leurs enne- , 
mis ; ils vouloiânt tes rendre auilî bons qu'ils doivent & 
qu’ils peuvent l'être. Je crois qu’il ne feroit pas impoffi* 
ble de prouver que tout Etat où chaque Citoyen n’eiè pas 
deftiné à défendre fa Patrie comme Soldat, ne peut jamais 
avoir une exceljçntç difeipHne miljtaire. M. le Maréchal 
de Saxe le penfoit: voyez fes Réver ici, ouvrage d’un grand 
Capitaine, qui avoit médité fur la guerre en philorophc. 
S’il y a dans un Etat des hommes bornés aux feules fonc- 
tions civiles, ils amolliront nécefiaircment les mœurs pu- 
bliques, & la mplIelTe des moeurs relâchera certaiocnient 
Ica reflbrts du Gouvecacmenr militaire. 
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leurs • rapines. Comment feroit-il poffible de 
former une pareille milice à cette difcipline 
auftere & rcguliere , fans laquelle le courage 
même feroit inutile ? Comment parviendriez- 
vous à donner à ces foldats avares & mercenai- 
res les fentimens de générofité que doivent avoir 
les dçfenfeurs de la Patrie ^ 

Que nos riches Citoyens font infenfés de 
confier à d’autres qu’à eux-mêmes la garde de 
la République, & de ne pas prévoir qu'ils s’ex- 
pofent à perdre cette liberté, ces richelfes, cette 
oifiveté, ces plaifirs dont ils font fi jaloux. Cha- 
que jour notre aviliflement augmente avec notre 
corruption. Ou nous ferons enfin vaincus par 
nos ennemis, ou nous nous détruirons de nos 
propres mains. II ne faut pas fe flatter qu’il 
régne pendant long-temps un certain accord 
entre les riches qui ne contribuent qu’avec cha- 
grin aux frais de la guerre, & les pauvres qui 
la font en murmurant aux dépens de leur fang. 

Ils 

> 

(a) Quoiqu’Athenes n’ait éprouvé ni l’un ni l’autre io- 
«onvénient que Phocion redoutoit, fa crainte n’en étoit pas 
moins bien fondée. Les Athéniens n’y échappèrent, que 
parce qu’ils tombèrent peu de temps après fous la puiffance 
de Philippe, à qui ils avoient imprudemment déclaré la 
guerre. Il efi certain que ce font des différends pareils d 

ceux 
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Ils fe méprirent déjà fecrétement ; & dès que la 
méfintelligence aura éclaté entr’eux, leur haine 
fera irréconciliable. Si ceux-ci triomphent, ils 
opprimeront leur Patrie, & lui donneront ua 
tyran pour fe faire un proteéleur qui les enri- 
chiffe & les venge. Si les autres, par un ha- 
zard difficile à prévoir, acquiérent l’Empire fans 
fe divifer, ils régneront en tremblant ; & pour 
fe délivrer d’une crainte importune, ne vou- 
dront avoir qu’une milice mercenaire, toujours 
redoutable à des Citoyens oififs, & cependant 
incapable de fcrvir de rempart à la Républi- 
que (a) contre des ennemis courageux & dif- 
ciplinés. 

On nous parle fouveni de Carthage, dont 
les Citoyens ne font occupés que de leur com- 
merce & de leurs richeffes, taudis que des fol- 
dats achetés à prix d’argent, lui ont acquis, & 
lui confervent l’Empire de l’Afrique. Mais cet 
exemple ne .me raffure pas. Si cette Républi- 

K 5 que, 

ceux dont parle Phocion entre les Citoyens riches & les 
Citoyens pauvres, qui ont toujours contribué d ruiner la 
liberté dans les Républiques, ou qui les ont affujelties â 
leurs ennemis. Tout Etat où le Citoyen ne Veut pas 
prendre la peine d’ttre Soldat, doit enfin être gouverné 
par des Soldats, ou par ceux qui ont l’art de fe rendre les 
Maîtres des armées. 
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que, mon cher Ariftias, m’étaloit fes rkhefFes, 
fon pouvoir, fes armées, fes vaiffeaux, comme 
Créfus fit voir autrefois à Solon les richelTes de 
fon trélor, pour lui prouver qu’il étoic l’horame , 
de l’univers le plus heureux; je repondrois aux 
Carthaginois: J’ai vû une petite République qui 
ne couvre point la mer de fes vaifleaiix, qui 
aime fa pauvreté, qui n’a point de fujets, dont 
tous les Citoyens font foldats, & je crois fon 
bonheur mieux affermi que le vôtre. S’ils s’in- 
dignoient de ma liberté, pourquoi, leur dirois- 
je, voulez-vous que j’efUme une profpérité que 
mille accidens doivent déranger, & qui ne tient 
qu’à des circonftances qui ne peuvent fubfifter ? 
Solon vouloir attendre que Créfus fût mort pour 
juger de fon bonheur. Sans me laifler éblouir 
par la puiffance des Carthaginois, j’attendrai de 
meme, pour juger de leur profpérité, de voir 
comment ils réfifteront aux entreprifes de leurs 
propres armées, fi elles ont affez de courage 
pour fe mutiner (a) & fe révolter. J’attendrai 

qu’ils 

(a) On fçait en effet quç les armées de Carthage fe ré- 
voltèrent plufieurs fois. Des mercenaires font avares, & 
on les fatisfaifoit av^c de l’argent ; s’ils euffent eu un Chef 
ambitieux, ils auroient détruit la République. Ce que 
ïhocion ajoute fur la ruine des Carthaginois eft une vraie 
prédiéUon, & on pourroit, à fqn exemple, tirer l’horofcope 
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qu’ils aycnt affaire à un ennemi brave, pauvre, 
& exercé à la guerre. Si, comme CréAis, ils 
trouvent un Cyrus, s’ils deviennent les efclaves 
d’un de leurs Généraux, convenez, Ariftias, que 
les Politiques, qui admirent aujourd’hui la fa- 
geffe & la profpérité des Carthaginois, feront 
obligés de changer de langage. 

Si cette République a acquis de grandes 
Provinces, apparemment que les vaincus étoienc 
encore moins braves & moins difeiplinés que fes 
mercenaires. Si elle domine fur fes voifins, 
fans doute qu’elle a commencé par leur commu- 
niquer fes vices. Entre des peuples également 
vicieux, je ne fuis pas étonné que celui qui peut 
acl^eter des foldats, ait la fupériorité. Mais 
n’en concluez pas, Ariftias, qu’il fe gouverne^ 
fagement ; il eft perdu, fi un de fes voifins fe 
corrige dé quelqu’un de fes défauts. Mifcra- 
ble République qui ne réiiftit, & ne fe foutient 
que par l’imbécillité & la corruption de fes voi- 
fins 

des Etats commerçans. Aujourd'hui toutes les Puiflan- 
ces de l’Europe font devenues commerçantes, & c’e(è 
parce que ce vice de Içur politique eft général, qu’auçune 
• d’elles n’en fent les inconvéniens relativement à fes enne- 
rois ; elles combattent à armes égales ; mais s’il fe formoit 
une République Roroaioe, quel feroit le fort des Etats 
commerçans î 
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fins & de fes ennemis ! Ce défaut de Carthage 
a été le défaut de prefqne tous les Etats. Au 
lieu de ne confuker que les befoins elTentiels de 
la focicté, & de ne chercher que ce qni doit la 
rendre heureufe dans toutes les circonftances & 
dans tous les temps ; l’imprudente Politique fc 
lailfe féduire par des fuccès palTagers. Elle ne 
s’efl: prefqne jamais fait que de faulfes régies, & 
de-là ces révolutions dont tant de Peuples ont 
été, & feront encore les viéHmes. Oui, Arif- 
tias, je prédis d’avance la chûte des Carthagi- 
nois, je la vois ; car il y aura éternellement fur 
la terre quelque peuple' toujours prêt à faire la 
guerre aux Nations qui font riches; & jufqu’à 
préfent les richelTes qui corrompent les mœurs, 
ont toujours été le butin du courage & de la 
difeipline. 

Que nous fommes loin, s’écria Ariftias, 
des vrais principes de la Politique ! L’Hiftoire 
de la Grece, & ce qu’on nous raconte des ré- 
volutions arrivées dans les Etats qui parta- 

geoient 

(a) C’eft ce qu’on ne ceflbit de répéter â Athènes de- 
puis la Régence de Pérlclès. Thucydide, L. i. c. 9, lui 
fait dire dans une Harangue: l'argent entretient miewx la 
guerre que les hommes^ qui ne font capables que de quel- 
ques légers efforts. Quand cette maxime de'PéricIèseft 

vraie. 
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gcoient autrefois l’Afie, ne prouvent que trop, 
Phocion, la vérité de votre doftrine, & le mal- 
heur de notre lituaiion prefente. Accoutume 
à entendre dire perpétuellement à nos Politiques 
que l'argent (rf) eft le nerf de la guerre, j’ai, 
je l’avoue, quelque peine à comprendre qu’elle 
puifle fe faire fans occafionner de grandes dc- 
penfes. De grâce, ajoura-t-il, dilTipcz tous mes 
doutes ; apprenez-raoi pourquoi je me trompe, 
quand il me femble quec’efl: notre pauvreté qui 
nous met dans l’impuilfance d’avoir une flotte, 
& de foudoyer une armée. 

N Mon cher Ariflias, lui répondit Phocion, 
ces belles maximes, inventées par l’avarice, & 
que nos Athéniens répètent aujourd’hui par ha- 
bitude, vous ne les auriez pas entendues, quand 
nos Peres vainquirent les Perfes à Marathon & 
à Salamine. Regardant alors la tempérance , 
l’amour de la gloire & du travail, le courage & 
la difeipliue, comme le nerf de la guerre & de 
la paix, ils méprifoient l’argent, & il leur fut 

inutile. 

Traie , c’eft une preuve certaine que la République n’a 
jamais connu, ou bien qu’elle a abandonné les bons prin« 
cipes de politique , & que les mœurs font corrompues. 
Une pareille République ne doit faire la guerre que contre 
^ des ennemis aulH vicieux qu’elle, fi elle ne veut pas courir 
à fa ruine. 


Digiiized by Google 



1^8 ENTRETIENS 

N 

inutile*.. Ils étoient pauvres, & ils eurent une 
flotte nombreufe pour combattre Xerxès ; ils la ^ 
conftruilirent de la charpente de leurs maifons ; 
ils ne payoient point leurs foldats Citoyens, & ils 
eurent une nombreufe armée de héros» 

Non, Arîflias, ce n‘efl point notre pau« 
vreté qui nous empêche aujourd'hui d’avoir 
une flotte & une armée. N’en aceufez au con- 
traire que nos richefles, qui, en s’augmentant, 
ont infpiré à une partie des Citoyens cette ava- 
rice bafle & fordide qui n’ofe jouir, & livré le 
refte à la volupté, qui ne facrifiera jamais fon ^ 
lüxe & fes plaifirs aux be foins de la Républi- 
que. Les reflburces de la vertu font infi- 
nies ; plus on les employé, plus elles fe multi- 
plient. Quelqu’immenfes que foient les richef- 
ies, elles s'épuifent» L'amour de la gloire pro- 
duit des prodiges, parce qu’il remue de gran- 
des âmes ; l’amour de l’argent ne produit rien j 
que de bas, parce qu’il ne frappe que des âmes 
baffes. Si l’argent eft aufli puiffant que le di- 
fent les Athéniens, que n’achetons-nous un Mil- 
tiade, un Ariftide, un Themiftocle, des Ma- 
giftrats, des Citoyens & des Héros ? , 

Quand Athènes , foùs la Régence de 
Périclès, fe fut enrichie des dépouilles des vaiii- 

cus, ' ^ 
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eus, & des tributs levés fur nos alliés, il y eut 
un iuflant où la République parut avoir acqbis 
un nouveau degré de puilTanee & de force. Nos 
nouvelles rkrheffes n’ayant pas ençore eu le 
temps de détruire nos anciennnes mœurs, nous 
les employâmes génereufement à conftruire des 
vaifleaux, acheter l’amitié de quelques peu- 
ples qui commcnçoietit à la vendre, & nous -pa* 
rumes les arbitres de la Crece> Nos Magi- 
ftràts, trompés par cette apparence de profp'é- 
rité, crurent fans doute que les mêmes vertus 
qui honoroient notre pauvreté, & que notre 
pauvreté feule foutenoit, feroient encore les 
économes dr les difpenfarriccs de nos richefles» 
Ils penferentdonc que la République ne pour** 
roit jamais être trop riche ; errent gro£Gere>’ 
Lor & l’argent, en nous rendant avares, éteig- 
nirent bientôt le fenriment de l’honneur & de 
la générofité. Si nous livrèrent à tous les vices,- 
en nous failànt aimer le luxe. L’argent devint 
alors le nerf de k guerre & de la pai x , parce 
que les Athéniens vendirent à la Patrie les jfer- 
vices qu’elle recevoit autrefois fans falaire, A 
quoi nous fervirent alors nos richeffes dange- 
reufes? Plus nous en acquérions, plus nos - 
mœurs fe dépravoient. Nous avions beau nous 
enrichir, notre cupidité ctoit toujours plus 
grande que notre fortune. Plus appauvris par 

nos 
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nos befoins, qu’enrichis par nos rapines & nos 
injulHces, la République fut pauvre, & éprouva 
tous les inconvéniciis de la pauvreté, parce que 
fcs Citoyens avoient tous les vices de la richeffe. 

Faites 

(a) Me permettà-t-on de placer ici qpelques réflexions 
furie commerce que les Nations modernes regardent com- 
me le nerf de l’Etat ? Si je me trompe, je fouhaite que 
qiielqu’Ecrivain , éclairé fur cette matière à la mode, 
daigne me faire connoitre mes erreurs. 

Phocion vient de dire, en parlant de l’Empire que les 
Charthaginois avoient acquis ; Entre des Peuples égale- 
ment vicieux, je ne fuis pas étonné que celui qui peut 
acheter des Soldats, ait la fupériorité. Je dirai de même: 
je ne fuis pas étonné qu’entre les Peuples de l’Plurope, qui 
ont tous également abandonné les bons principes de poli- 
tique , le commerce, qui produit de l’argent, mette en 
état d’avoir & d’entretenir des armées plus nombreufes. 
Mais je demanderai (i ces Soldats, qui ne peuvent être que 
des mercenaires ramafl'és dans la lie du peuple, ou arra- 
chés par force à d’autres prufefllons, font capables d’avoir 
le courage & la difeipline des Anciens. Il faudroit un 
miracle pour que ces mercenaires fupportaflent les travaux 
& afliontalfent les dangers de la guerre avec la même pa- 
tience le même courage que ces Citoyens de la Grcce 
& de Rome, qui nailîoient Soldats, 5e qui combattoient 
pour défendre leurs foyers. Je prie de remarquer en 
fécond lieu qu’un Etat qui a des armées mercenaires, doit 
être riche ; d’ovi je conclus qu’il ne peut point avoir une 
bonne difeipline militaire, parce qu’on ne peut être riche 
fans avoir les mœurs que donnent les richelTes, 5c que ces 
- c • mœurs 
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' Faites rougir de leur abfurdité ces'Poli- 
tiques infenfés, qui, pour rendre quelque vi«- 
gueur à ia République expirante, voudroient y 
attirer tout l’or ( û ) & tout l'argent du monde 

■ - ' ; > . • entier 

mœurs foni diamétralement oppofées o celles qu’exige la 
guerre. Jcfçais bien que le luxe n’anioliitpas les Soldats 
& les officiers lubalternes, mais il amollit les Chefs, & re- 
lâche néceflairement la vigueur de la difdpline & du com^ 
mandement, & les partions des autres en protitent pour fe 
mettre, s’il fe peut, à leur aife. • ' 

Si mes réflexions font vraies, peut-on croire que les' 
Peuples qui ont pourvu à leur fureté d’une autre maniéré 
que les Grecs & 1rs Romains , fe conduifent avec pru- 
dence ? On me répondra que tous les Etats gouvernant 
aujourd’hui leurs milices de la mtme façon, il n’en réfulte 
aucun inconvénient pour chaque Puiflànceen particulier; 
& que par conféquent l’eflentiel eft d’avoir beaucoup d’ar- 
gent, pour avoir des armées fupérieures à celles de fes 
ennemis. Il me femble que c’eft ne pas bien raifonner; 
car les fautes de mes voifins ne jurtifient pas les miennes. 
J’avois toujours oui dire que la politique eft la feience dé 
faire le plus grand bien de la Société, & non pas de eopief 
ks erreurs des autres ; & qu’en s’occupant du moment 
préfent, elle doit embrafler l’avenir, & fe mettre en état 
de ne le pas craindre. Il peut fe former dans mon voifi- 
ûage une République Romaine, c’eft-d-dtre une puiflancé 
qui fe comporte par les bons principes ; & comment mes 
Soldats mercenaires, & foiblement difcîplinés, mettrom-ilàf 
alors ma Patrie à l’abri de toute infulte ? Les Canhagi'noitf 
penfoient qu’il n’arrîveroit aucun changement 'dans leur 
fituation reipeélive. awee leurs voifins ; fotu trompé^,- 

L pour- 
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étitfér. Les aveugles! ils entreprennent âè 
raflaficr àforce d’argent des .paffions infatiables! 

Nos 

ponrquoi ne me trompcrois-je pas en penÎTant comme 
eux î 

. ' . Ce font ftos paflîons , & non pas notre raifbn, ainfî 
que le dit Phocion , qui nous ont -perfuadés que l’argent 
cft le nèff d’un Etat. Les tréfors ics plus iftimenfeS 
s’épuifent ; ion en voida fin en peu de temps, quand les 
afnes font mercenaires & avares ; &• elles le font toujours» 
quand l’Etat a pris le parti de payer en urgent lés fervice» 
qu’on lui ren^d : comment eft*il 5onc prudent de compter 
fur lès richeflès ? Plus au contraire On dépenfe en vertus» 
fi je puis parler ainfi, plus la mafle des vertus augmente 
parl’eseojpïe & l’émulation. , La "vertu eft dWe le feul 
nerf des Etats ; il n*eft donc fage que de compter fiir elle. 
Les perfonnes qui ne parlent que d’étendre le commerce 
éc d’enrichiri’Etât, ont-ellès pefé, comme Phocion , les 
avàntagcs & les incbnvéniens attachés aux richefles ? Ont- 
çllès trouvé, après un calcul bien exaÀ, que les avantages 
ètoient plus confidérables que les incqnvéniens ? En ce 
cas je les invite à nous faire p^rt de leurs découvertes, 
(^’elles réfutent Platon, Ariftote, Cicéron, tous les Po- 
litiques de l’Antiquité ; qu’elles ayent le front de nous 
dire que Tyr, Carthage, &c. étqient des Républiques 
plus fagement gouvernées qüe Lacédémone & Rome ; que 
çes deux dernières villes devinrent plus hcureulès Sc plus 
puiflantes à mefure qu’elles devinrent plus riches, & que 
les Romains par leur conftitution dévoient être vaincus pat 
les Carthaginois. 

On fe fert d’un argument affez bizarre pour ‘prouver 
Ips avantages du Commerce, c’efl de faire .une peinture 
‘if dét%ü- 
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Nos peres avec dix talens étoient riches, avec 
4fux mille nous Tommes pauvres j donnez-nous 

L 2 en 

détaillée de tôua les maux qu’éprouve un Etat qui voit 
tomber Ton commerce, qui a perdu une partie conûdérable 
de Tes richefles. Je conviens en effet que cette lituation 
eft fâche ufc. L’Etat qui n’avoit point d’autre reflbrt que 
l’argent pour produire le mouvement, tombe dans une 
inadlion léthargique ; il eft déchiré par des paffions qu’il 
ne peut fatisfaire, & rien n’cft plus ridicule ni plus perni- 
cieux que les vices de la richefte dans la pauvreté. Mais 
ces malheurs, loin de prouver que les richefles & le com- 
merce font le bonheur, la force & la fureté d’un Etat, dé- 
montrent préciféinent le contraire ; s’il eft vrai , comme on 
le verra dans un moment, oue les richefles & le commerce 
doivent décheoir, dès qu’ils font parvenus à un certain 
degré. Si cet Etat ouvrant les yeux fur fa fituation palTée 
& préfente, parvenoit à fe convaincre de l’inutilité & de 
l’abus des richefles & du commerce ; s’il réformoit fes 
moeurs ; fi par le fecours de quelques nouvelles loix, il 
mettoit à la place de Tes anciennes richefles la tempé- 
rance, l’amour de la gloire, le défintéreflement; je de- 
mande fl fa nouvelle modération ne lui feroit pas plus utile 
que Ton ancienne cupidité. En banniflant l’avarice & le 
luxe, il fe trouveroit riche dans fa pauvreté , & il feroit 
mieux défendu par le courage de fes Citoyens qu’il ne 
l’avoit été par les richefles de fon commerce. 

Pour prouver ce que je viens d’avancer, je rappor- 
terai ici la penfée d’un Ecrivain moderne, qui a porté le 
génie le plus profond & le plus lumineux dans l’étude du 
commerce. Lorfqu’un Etat, dit M. Cantillon, eft parvenu 
d acquérir de grandes richefles > P)it qu’elles foient lè 

fruit 
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en encore deux mille, & nous tioiis 'croirons en^ 
core plus pauvres que nous ne le fommes au- 

Jour- 

fruit de fes mines, de fon commerce, ou des con'trfbutions 
qu’il exige des Etrangers, il ne manque jammais de tom- 
ber proltiptement dans !a pauvreté. L’Hifloire ancienne 
& moderne efl pleine de ces révolutions, & voici de quelle 
maniéré M. Cantillon en développe l’ordre & la marche. 

Les perfonnes, dit-il , que ces fommes d’or & d’ar- 
gent ont enrichies direflement , augmentent leurs dépen- 
fes à proportion de leurs gains; ils confnment plus dè 
denrées & de marchandifes ; les Agriculteurs & les Arti- 
fans, par conféquent plus employés, verront augmenter 
leur fortune, & voudront en jouir. Cette augmentation 
de confommation augmente le prix des denrées & des mar- 
chan'difes , 8t dès-lors les ouvriers ne peuvent plus fc 
contenter de leurs anciens falaires. Tous les objets dè 
confommation devenant par -là encore plus chers, il y aura 
un profit confidérable à tirer de l’Etranger, qui travaille à 
meilleur marché, les chofes dont on a befoin. C’eft 
alors que l’Etat commence à éprouver les inconvéniens dè 
la pauvreré. Le peuple feht d’autant plus vivement fa 
mifere, qu’il s’étdit déjà accoutumé à plus d’abondance. 
La terre cft moins cultivée, parce que l’agriculteur vend 
moins fes denrées, &il faut que les artifans meurent de 
faim, ou aillent gagner leur vie chez les Etrangers, tandis 
que le luxe des riches y fait pafler continuellement defe 
fommes confidérables. L’Etat appauvri ; & qui ne peut 
plus lever les mêmes fubfides, ne peut cependant fe réfouv 
dre, ni à diminuer fes dépenfes, ni d proportionner fes vue* 
& fes entreprifesà fa. fortune, & l’orgueil que lui ont in- 
fpiré fes richeflfes, accéléré fa chûte dans la mifere. 

// 
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jourd’hiiL Nous en femmes déjà venus au point 
de confondre le luxe. & le fafle des riches avec 

La, . la 

1/ fembleroii^ ajoute M. CantiJIon, que lorfqu'un 
Etat s*étend par le CM)merce , cb que l'abondance de l'ar* 
gent enchérit trop le prix des denrées és des manu/aéfuresy « 
le prince ou le Magijlrat devroit retirer de l'argent, le 
garder pour des cas imprévus , is tâcher de retarder let 
circulation par toutes les voies, hors celles de la contrainte 
ds de la mauvaife foi , afin de prévenir la trop grande 
cherté, Ù d'empêcher les inconvéniens du luxe. Mais com- 
ment feroit-il poflîble que des Princes ou des Magiftrats, 
accoutumés à regarder les richefles comme la fource du 
bonheur & de la force, fuflent effrayés de l’abondance d’ar- 
gent qui fe r^and dans un Rpyaumc ou une République ? 

M. Cantillon le remarque : Outre qu'il n'eji pas aifé, 
de s'appercevoir du temps propre à une pareille opération, 
ni de fçavoir quand l'argent ejl devenu plus abondant qu'il 
ne doit l'ctre pour le bien ds la confervation des avantages 
de l'Etat, les Princes les Chefs des Républiques^ qui ne 
" s'embarra (fient guère de ces fortes de connoijfiances, ne s'at- 
tachent qu'a fe fervir de la facilité qu'ils trouvent, par 
l'abondance des revenus de l'Etat, d'étendre leur piti (fiance, 

Ù à infulter d'autres Etats fur les prétextes les pUi( fri- 
voles. Pourquoi demander des miracles ? Pourquoi vou- 
droit-on que dans un pays où de trop grandes richefTes 
rendent le Citoyen avaie, prodigue, voluptueux, paref- 
feux, &c. les Chefs de la Nation redaflent incorruptibles ? 

Bien loin d’arrêter les progrès du luxe, ils en donneront 
eux-mêmes l’exemple ; ils regarderont l’économie comme 
un vice politique ; ils fe feront de faiix principes fur la 
circulation de l’argent , & croiront de bonne foi' que les. 
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la profpérité de la République. Leur fortuné 
domcflique qu’il faut ménager, leurs plaifirs qu’il 

ne 

extravagantes dépenfes des riches ibnt nécelTaires â la 
fubCflance des pauvres. 

Si par hazard le Gouvernement retiroit l’argent, en 
rctardoit la circulation par quelque voie fage & honnête, 
& formoit un tréfor; n’eft-il pas évident, fuivant la pen« 
fée de Phocion, que ce feroit receler & nourrir un ferpent 
dans fon fein ? Peut-on connoitre le coeur humain, & fe 
perfuader que ce tréfor ne fera pas un écueil contre lequel 
échoueront les fuccefleurs du Prince ou du Magiftrat qui 
l’aura formé ? Eft-il vraifemblable qu’ils rélident aux 
charmes de la prodigalité ? Réii(lcront-ils à l’avidité des 
flatteurs qui les entourent ? Les palTions emprunteront le 
langage de la raifon. Elles repréfenteront fous les traits 
d’une avarice bafle & ridicule, cette prudence éclairée qui 
auroit arraché â la circulation une abondance d’argent 
qui alloif la ruiner. ^ quoi ferft diront-elles, mt Argent 
wort dr enterré qui ne circule püs ? Autant vaut-il le 
laijfer dans les mines du PéroUf que de le condamner d 
ne pas fortir de vos coffres. Il ii'cjl point de cas impré- 
vus pour une Nation riche ; les richeffes produifent les 
richeffes; laiffez paffer dans les mains de votre pexiple un 
argent qu'il vous rendra avec iifurCi quand vous en aurez 
befoin. Les portes du tréfor feront infailliblement ou- 
vertes, & ce torrent d’argent débordé produira dçs maux 
d’autant plus funefles, que les fortunes & le luxe augmen- 
teront plus fubitement. Les befoins multipliés à l’excès 
hâteront la révolution que doit toujours produire la trop 
grande abpndance d’argent; ^ après avoir eu tou$|ç§vi> 

ces 
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ne ftut. pas troubler;, les objets ridiculea 
que la. politique J» déformais iippuiflante, eÀ 

4 obligée 

CCS:: da luxe, on aura tôuç ceux d’une pauvreté qui pa- 
raîtra iptplêrable.v 

Pour réparer^ ditM. Gantillon, les malheurs catt- 
fP par l'abondance de l' argent ^ ô relever, t! Etats il fout 
s'attacher à y.pi^^ rentrer annuellement <b conjl animent 
une balance réelle: de commerce^ faire fleurir par la, na- 
vigation les ouvrages is les manufalîures_ qu'on, ejî tou- 
jours en état d'envoyer chez les Etrangers à- un meilleur 
Ttiarchét lorfqu'on eJl tombé en décadence ^ ds dans une 
rareté d'efpéces. Les Négocions commencent a faire les 
premières for t un, es t «7 elles, fe répands; ont infenfblement 
fur les autres.Cîtoyeni, Mais lorfqfie l'argent/deviendref ~ 
nne fécondé fois tppp ahoridant dans l'Etat ^ la grande 
eonfommation Ù le luxe s'y mettront^ ù il, tombera une 
fecosidf fois en décade ftee. Ijoilà h peu près, le cercle que 

pourra faire un Etat confdérable quf a du fonds (d des ha- 
kitans, indujlrieuxt Ù un habile Minijlrç. eJî toujours , erf 
état de lui faire reçommencer ce cercle. 

Je prie le Lç^eur de ipéditçr prQfQndéqient.ce paÇ* 
fage de M. Gantillon. N’en faut-il pas conclure que cq 
n’eft qu’une Politique faufie & erronée, qui regardera 
comme le principe du bonheur de l’Etat, un moyen quj 
ne procure des richelTes que pour aqienei: d leur fuite la 
pauvreté ? La vraie Politique veut une félicité plus du- 
*rablo. H eft donc vrai qu’un Etat, qui regarde les ri- 
chefles comme le nerf de la guerre & de la paix, eft deftl- 
né à palier par d’éternelles révolutions, du luxe à la paut 
vreté, 8c de la pauvreté au Iqxç. Voilà, félon M. Catv- 

tillon> 
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obligée de regarder connue les vrais befoins de 
1 Etat, Augmentez la corruption avec .nç« 
richeffes, & nos maux deviendront encore plus 
accablans. 

La Nature, mon cher Ariftias, n’a point 
-fait les hommes pour pofleder des tréfors. 
Pourquoi des riches , pourquoi des pauvres l 
Ne nailTons-nous pas tous avec les mêmes be- 
foins : Elle répand fes bienfaits avec une libérale 
économie J ufons-en . avec la même fagelTe. La 

loi 

tillon, ce qu’il fe peut propofer de plus avantageux ; voilà 
le chef-d’œuvre de la Politique la plus habile. Si M. 
Cantillon, au lieu de ne confidérer que les effets des ri* 
chefTes du commerce, eut obfervé, & perfonne n’en 
étoit plus capable que lui, le corps entier de la focieté, 

H efl: vraifemblable qu’il auroit penfé comme Phoçion. 
Loin de vouloir qu’une République, dont de trop grandes 
riebeffes ont ruiné les finances , s'attache à faire rentrer 
annuellevitnt une balance réelle de commerce^ il lui con- 
feilleroit de profiter de cette décadence pour réprimer 1^ 
luxe & l’avarice, donner des mœurs, faire efiimer la pau- 
vreté, ou du moins apprendre à fe pafler des riebefTes fu- 
perflues. Cette Politique ne feroit- elle pas fupéricure à 
celle de ce Miniflre, qui ne fongeroit qu’à faire recom- 
mencer ce cercle de riebefTes 5c de pauvreté dont parle, 
M. Cantillon \ 

ïl n’eft pas facile à un Miniflre de faire recommen- 

• - . . . ' . ccr 
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Jôi.qui permet qu’il fe forme de grandes for- 

tunes dans une République, condamne une foule 
de miférables à languir dans l’indigence, & la 
Cité n’eft plus qu’un repaire de tyrans & d’ef- 
tlaves jaloux & ennemis les uns des autres. 

Elfayer d’y faire germer les vertus qui font le 
bonheur & la force de la focieté, c’eft le com- 
ble de la folie. Voilà cependant ce que ten- 
tent nos Politiques avides d’or & d’argent j ils 
jettent des fcmences d’avarice, de volupté, de 
ïiîollelTe, d’injuftice, de fraude, de haine, &c. 

L 5 & 

cer ce cercle dans un Etat dont la fortune eft en déca- 
dence. , Il faudroit que le Gouvernement vint au lecours 
des Citoyens, & diminuât les droits pour favorifer le com- 
merce ; mais le Gouvernement ne le fera point. L’abon- 
dance paffée l’a accoutumé â beaucoup de befoins, & ces 
befoins écraferont la République. Je veux que, par im- 
polTible, elle ait des Magiftrats toujours allez attentifs, 
allez habiles & alTez bien intentionnés pour faire recom- 
mencer ce cercle dont parle M. Cantillon. Qu’en réful- 
tera-t-il ? L’Etat fera dans un danger extrême, lî dans le 
moment de pauvreté qui fuivra des richelTes trop abon- 
dantes, un de les ennemis forme le projet de l’envahir. 
La Politique de ce Minillre habile, qui fait recomn.encer 
le cercle, ne fort donc qu’à préparer une infortune à la 
République, & la .mettre dans le cas d’Ctr? envahie & 
fubjuguée par un de fes ennemis. Eft- ce ainli qu’on doit 
faire fleurir un Etat, & affermir fa profpéricé ? 
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& ils s’attendent à en toîf naître la jnftiee,, la 
tempérance, le courage, la généroûté ^ la 
concorde. 

On vous a dit, Ariftias, & on le répété 
fans celTe dans Atbenes, que l’argent eft né- 
cefîaire pour faire une longue guerre, ou la 
porter loin de fon territoire ; & voilà encore 
ce qui prouve combien les richelTcs font dan- 
gereufes. Pourquoi délirer aux hommes qu’ils 
puilTent étendre & perpétuer le fléau le plus 
redoutable de Phumanké ? Tant que la Grece 
a été pauvre, les guerres de nos Républiques 
ont été courtes. Nous nous fommes enrichis, 

, ôc nos guerres ont été affez longues pour allu* 
mer des haines éternelles, & rompre tous les 
liens de cette alliance qui faifoit notre fureté 
au dedans & au dehors. Si Lycurgue avoit 
raifou de dire aux Spartiates : Voulez-vous é^re 
toujours libres refpeBés : foyez toujours pau- 
lires, ^ ne tentez jamais de faire des conquê- 
tes; je vous demanderois de quelle utilité peu- 
vent être ces entreprifes qu’on fait loin de fon 
territoire, 

Qn a des alliés, me direz- vous, que l’in-» 
juflice opprime, ^ il faut voler à leyr feçours. 
Sans doute il faut remplir fes engagemens ; 

mais 
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mais que vos mœurs & vos befoins foicnt (Im- 
pies, & par-touc la terre vous fournira une f«b- 
liftance abondante. Quels tréfors avoient les 
Scythes , quand ils partirent de leurs forets 
pour faire la conquête del'Affyrie? Un arc, 
des flèches , des javelots , un grand courage, 
voilà tout ce qu’ils pofledoient. Qu’on eftime 
votre courage & votre difeipline, & les alliés, 
dont vous prenez la défenfe, ne vous latfferont 
^manquer de rien. 

Mais du moins, dit Ariftias, tandis que 
les Citoyens tempérans & laborieux aimeroient 
la gloire la pauvreté, la République ne pour- 
roit-elle pas avoir un trefor, qu elle n’ouvriroit 
que dans une extrême nécelTité ? Non, mon 
cher Ariftias, répartit Phocion 5 & fi vous êtes 
prudent , vous n’expoferez point la venu de 
vos Citoyens à cette tentation. Pourquoi gar- 
der parmi vous cette boëte de Pandore ? Il ne 
s’agit pas de fe faire illufion, & d’a^ocier dans 
la théorie des chofes infociables dans la prati- 
que. Défiez-vous avec moi de tous ces tré- 
fors publics. C’efJ une chimère que d’en vou- 
loir former un dans un Etat dont les moeurs 
font dépravées; quelque fevéres que foient les 
loix qui veilleront à la garde de ce dépôt, 
l’avaricc trouvera le fccrci de le piller impu- . 

ucment 
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nément. Dans une République vertueufe, des 
Ivlagiftrats fenfés ne penferont jamais que fa 
yertu ne lui fuffife pas. « S'ils imaginent un 
tréfor public, c’eft une marque que la vertu 
s’altere; & leur imprudence, au lieu d'affermir 
l’Etat, en fappe les fondemens. Soyez fur que 
les Citoyens ne feront- jamais contens de leur 
pauvreté, quand l’Etat araaffera des richef- 
fes. J’en ferois , Ariflias , une régie géné- 
rale ; fuivant que la Politique s’occupe plus 
oii moins de tréfors , d'argent , de richelfes, 
la République , plus ou moins heureufe , efl: 
plus ou moins éloignée du moment de fa ruine. 


1 


I 
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CINQUIE'ME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 


Des méfWgemens dont la Politique doit ujèr, 
en reformant une République dont les mœurs 
font corrompues. De ïufage qidon peut 
J aire des pajfwns. Différentes maladies 
des EtatSi 

Q uels momens. heureux nous avons paffés 
dans la maifon de Phocion ! Au retour 
de notre promenade fur les bords du Céphife 
célébré par nos Poëtes, nous prîmes un repas 
frugal, pendant lequel nous nous entretînmes 
avec gayeté. Les feftins du grand Roi ne va- 
lent pas, mon cher Cléophane, les légumes ap- 
prêtés fans art par la femme de Phocion. Il 
plaifanta agréablement fur le luxe de fa table, 
qu’il comparoit au brouet noir des Spartiates, 
Quand Ariftias, dit-ib, fera un peu plus ap- 
privoifé avec la philofophie, je le' traiterai vé- 
ritablement à la Lacédéraonienne. Pour au- 
jourd’hui, il faut encore le ménager ; il pour- 
voit trouver très-mauvais ce que Lycurgue 
auroit trouvé très^n. Après que Phocion 

eut 
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ctic fait une cfpécc de libation aux Dieux tir- 
télâires d’ Athènes, Si à fes Dieux domeftiques, 
BOUS paii'dmes dans fon jardin. Je vois votre 
impatience, dit-il à Ariftias , affeyons-nous un 
moment à l’ombre de ce figuier, avant que de 
partir pour Athènes ; & puifque vous le vou- 
lez, nous reprendrons notre morale & notre 
politique. 

Mon cher Arillias, toutinua-t-iî, vous ne 
vouliez d’abord que connoître les remèdes qu’on 
peut appliquer aüx maux préfens de notre Ré- 
publique, & vous inilruire des feflbürces que 
notre fituation même nous prêfentc encore pour 
en fortir ; & cependant j’ai eu la cruauté de ne 
vous entretenir que des principes fondamentaux 
de la politique. Ne croyez pas que j’ayc voulu 
vous faire un étalage orgueilleux de philofo- 
phie. Si je ne me trompe, il vous eft aifé de 
fentir que fans le fecours de ces premières vé- 
rités, qui doivent fervir de régie immuable \ 
l’homme d’Etât dans chacune de fes opérations, 
jamais je ti’aurois pû vous rien dire qui eut 
fatisfait votre rai fon. Je me ferois égaré, & 
je vous âurois égaré à ma fuite. Nous n’au- 
rions corrigé Une fottife que par une autre 
fottife ; nous aurions imaginé des refîburces, deà 
expédiens j & la vraie fciencé de lâ politique efi: 

de 
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ûé itî’ch avoir pas bèfoin. Je vous aufois prô- 
pofé au hazard des palliatifs fouvent inutiles, &: 
même capables d'irriterdemal queiïous aurions 
voulu foulager* 

Si fai Teiifli \ vous convaincre de cette 
grande vérité, que la Providence a établi uno 
telle liaifon entre la morale & la politique, que 
le bonheur des Etats efl; attaché à la pratique 
des vertus, & que leur ruine coiïiménce tou- 
jours par quelque vice ; il vous fera, déformais 
facile de ne tomber dans aucune des fautes que 
plufieiTTs grands hommes -ont -commi Tes. Vous 
avez une pierre de touche pour juger de la 
bonté de vos opérations. Vous vous garderez 
bien d'hniter Thémiftocle , qui, pour rendre 
Athènes maîfrclîe de la Grèce Sc de la Mer-, 
propofa de brûler la Eotte des Grecs qui hivers 
noit dans le port de Pégafes. Ariftide jugea 
que rien n’éroit -plus utile -aux Athéniens que 
ce prejet, mais que rien en même temps n’étoiî 
plus injufte. Vous ,, Ariftias , vous ferez ac=* 
tuellctnent plus fage que le jûfte Àriftjde méiiie; 
Bz n’adméttant aucune diftinélion entre ï’utile 
& le jufte, lenuifible & l’injufte, vous jugerez 
que rien ne pouvoir être plus pernicieux aux 
Athéniens que l’entreprife injufte de Thé^ 
miftode. Cétoît acheter -un avantage paflager, 

en 
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en nous rendant pour toujours odieux à la^Gre-t 
ce entière. Qui auroit ofé compter fur nous 
après une pareille perfidie? Qui n’auroit pas 
déteflé notre alliance, & méprifé nos fermens ? 
Les Grecs réunis auroient conjure notre perte, 
&, pour fe venger , ils n’auroient pas craint 
d’implorer le fecours de la Perfe même, & de 
lui demander des vaifleaux. 

Le décret qu’on propofe au peuple, eft-il 
propre à lui faire aimer quelque vertu, ou h 
le détacher de quelque vice ? Favorifez cette 
loi de toutes vos forces, vous êtes fur de fer- 
vir utilement votre Patrie. . Vous condamnerez 
Agéfilas, qui voyant qu’un grand nombre de 
Citoyens avoit fui à la bataille de Leuélre, & 
que la République avoit befoin de foldats, fut 
d’avis de laifier pour cette fois fans exécution 
la loi qui notoic d’infamie (a) les poltrons. 
Qu’efpéroit-il d’une armée de fuyards ? La 

lâcheté 

(rf) Un Spartiate, qui avoit fui devant l’ennemi, étoit 
exclus des afTemblées publiques & particulières ; c’etoit un 
deshonneur de s’allier avec lui par le mariage ; il devoir 
rafer une partie de fa barbe. Tout Citoyen qui' le ren-> 
controit, pouvoit le frapper, fans qu'il lui fût permis d& 
fe défendre. Les Romains, après la bataille de Cannes, 
furent plus fages qu’Agefilas après celle de Leudre; ils re-' 

' ^ • fuferent^ 
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lâcheté avoît fait lom le mal; il falloit donc être 
plus attaché que jamais à la rigueur des ancien*» 
nés loix qui avoient rendu jufqu’alors les Spar- 
tiates invincibles. Favorifer les fuyards, c’étoit 
ne pas réparer la défaite de Leuéfre, & prépa- 
rer cependant de nouvelles difgraces à Lacé- 
démone, 

Apr^es les réflexions que nous avons fai- 
tes jufqu’à préfeni , vous pouvez fans peine, 
inon cher Ariftias, vous faire une régie pour 
juger de l’importance des loix. Celles qui font 
les plus propres à tempérer nos paflions, & 
régler les mœurs publiques, font aufll les plus 
nécefîaircs, & doivent être les plus facrées. 
Dans aucun temps, dans aucune circonftance ^ 
fous aucun prétexte, il n’efi; permis de les né- 
gliger. Je ferois bien plus effrayé de voir 
jprendre aux femmes de nouvelles parures, & 

affeéfcr 

fuferenl de racheter les prifonmers qu’Annihal aroit faits. 
JVec vera. virtus^ quum fe^nel excidit, curât reponi dete~ 
riorihus. Voyez dans Horace l’admirable difeours de 
Regulus au Sénat Romain. Les Soldats de Rome, qui vi- 
rent qu’il falloit vaincre ou périr, furent plus braves que 
jamais ; & les Spartiates, en voyant que la poltronnerie 
étoit impunie, n’eurent plus aflèz de courage pour répare^ 
leur défaite & leur réputation. ' . . v 
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affeftcT de nouvelles grâces, que je ne le ïe^ 
rois de quelque commotion dans la 'Place pu-' 
blique^ ou de i’anibîtion d^un Magiftrat qui 
voudroit sMleVer au-deflus de Tes Collègues. 
Quand ies toix des mœurs fubfiftent, toutes 
lès uutres Tout en Tûreié-; mais ^eur décaden* 
ce entraîne nécelTairement la ruine du Goir- 
vemement. 

Quoique tout vice Toit pernicieux, com» 
tne toute vertu êft utile, il faut, lorfqu’on mé- 
dite la réforme d’une République corrompue, 
ne pas s’abandonner "à un téîc aveugle. Tl faift 
procéder avec üne 'certaine-méthode. De méraè 
qu’il y a des vertus fécondes qui Te prêtent un 
fecours nàùmel, de que la politique doit prin- 
cipalement èultiver dans une République qui les 
.pqlTéde encore j iPy a aüffi dès vices féconds, & 
qui fèrvctît, ipôilf àinli dire, de matrice & dô 
foyer à la corruption, & c’eft à les proferire que 
ia politique doit d’abord travailler dans une Ré- 
publique c^rompue. 

A Ictir ’téte èft Ce vice dont je ne fçais pas 
fe nom , monftrc à deux corps, compofé d’ava- 
Tice & de prodigalité, qui ne Te laffe jamais, ni | 
d’acquérir, tii de dilîiper, & dont les befoitis i 
toujours Tenaiffants, & toujours infatiables, ne | 
ferefufent ^ aucune injudice. S’il ed foible, 

& 
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& ne*fe montre encore qu’avec quelque rete- 
nue, réunifiez toutes vos forces, & ofez l’atta- 
quer avec courage. Pourfuivez*le jufques dans 
fes derniers retranchemens; s’il ne fuccombe 
pas, vous n’avez rien fait. Quelle erreur à 
quelques Républiques de proferire le luxe dans 
le public, & de le tolérer dans le fein des fa- 
milles, d’inviter à la modefUe des mœurs par des 
loix fomptuaires, & de les altérer par la pompe 
des fêtes publiques ! 

Si ce vice, après avoir corrompu le corps 
entier des Citoyens, régne avec autant d’effron- 
terie que d’empire, vous ne feriez que l’irriter, 
& lui préparer une nouvelle viéloire en l’atta- 
quant de front. Rufez alors avec lui, tendez- 
lui des pièges, agiffez avec la prudence d’un 
Général, qui n’ofant livrer bataille à une armée 
dont il iént la fupériorité, l’obferve, la gêne 
dans fes opérations , lui coupe les vivres, 8 c 
tâche en un mot de la fatiguer & de la ruiner 
fans rien bazarder. Ce vice monflrueux dont 
je vous parle, en produit mille autres qui font 
autant d’alliés, d’auxiliaires, &, pour ainfi dire, 
de gardes qui veillent à fa fureté. C’efl: fur 
eux que dçit tomber votre principal effort. Epiez 
les circonflances favorables à votre entreprife. 
Tantôt vous noterez d’une flétriffurc la mol- 
' M Z ' . lelfe 
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lefle ou la prodigalité, tantôt vous avilfrcz le 
luxe, & peut-être parviendrez-vous un jour à 
faire des réglemens qui, donnant des bornes à 
rinduftrie'& à l’avarice, feront difparoîfre dans 
la fortune des Citoyens cette difpropoftion énor- 
me T]ui les corrompt tous également, quoique 
par des vices différens. 

En fuivant, mon cher Àriflias > dans là 
culture des vertus, l’ordre "que je vous ai in- 
diqué, vous verriez tomber les vices les plus 
pernicieux à la focieté ; car rien n’eft plus op- 
pofé à l’avarice prodigue que la tempérance. 
L’amour du travail détruira la parelTe ; l’amour 
de la gloire & la crainte desL)ieux anéantiront 
cet înftinél: bas & grolîier, qui empécEe tout 
Citoyen vicieux de chercher fon bonheur par=* 
liculier dans le bonheur public. 

Mais, il faut l’avouer, il y a des temps 
où, par fagefle même, il faut renoncer à cette 
méthode. C’eft la vertu dont un peuple eft 
le moins éloigné, & non pas la vertu par elle- 
même la plus importante ou la plus àvanta- 
geufe à la focieté, que la politique doit alors 
encourager. Par exemple, Arifliàs , nous 
avons aujourd’hui une loi qui applique à des 
repréfen tâtions de Comédie les fontk deftinéà 
autrefois à la guerre , & il eft défendu , fous 
peine de mort, d’en demander la révocatioUv 

II 
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Il’n’y ît de loua^nges à, Athènes que pour des 
déçôraieurs de théâtre , des comédiens & des 
joueurs de flûte ; des femmes défoçuvrées & fri- 
voles ont communiqué leur défœuvrement & 
leur frivolité à nos jeunes gens; nos Magiftrats 
8c leurs Çourtifanes font un trafic public du 
pouvoir de la Magiftrature ; ils voyent d’un 
œil indiffèrent, peut-être avec joie, les maux 
de la Patrie, dont ils. profitent; le peuple ja- 
loux, df* fatigué de fon oifiveté, ne veut vivre 
que des gratifications que lui prodigue l’Etat ; 
il rega.rderoit uq Magiftrat honnête homme & 
éclairé comme un tyran ; & ne fe croyant libre 
qu’autant qu’il a la licence de tout faire impu- 
nément, vous le voyez dans les éleétions cabaler 
contre le mérite, en faveur de l’ineptie qui ne 
fe fait pas craindre. Nous reflTemblons tous à 
cet Athénien qui donna fa voix pour condamner 
Ariftide à rOftracifme, parce qu’il étoit las de 
l’entendre toujours appeller le jufte Ariftide. 
Croyez-vous que dans de pareilles circonftan- 
Ces, il fallût révéler aux Athéniens les vérités 
que j’ai mifes fous vos yeux? Les gens mêmes 
qui gémiffent de nos défordres, & défirent en- 
core le bien parmi nous, feroient effrayés de 
l’efpace immenfe qu’ils auroient à franchir, & 
tomberoient dans le découragement. Les mau- 
vais Citoyens , à la vûe de la fagelTe qu’on 

M 3 leur 
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leur propoferoit, croiroient qu’en voulant les 
priver de leurs vices, on leur arracheroit leur 
bonheur. 

Ce que je vous ai dit d’après tous les Sa- 
ges de l’antiquité, me feroit pafl'er pour un (^a) 
infenfé auprès des uns, &;pour un perturbateur 
du Vepos public auprès des autres ; & quelle 
çfpérance, njon cher Ariflias ', aurois-je alors 
de réuffir ? Toute réforme demande donc à 
être conduite avec une extrême circonfpeébon, 
& cette circonfpeêHon elle-même femble être 
un nouveau châtiment dont l’Auteur de la na- 
ture punit nos vices ,& par lequel il nous aver- 
tit d’être en garde contre une corruption à la- 
quelle il eft fi difficile de rémédier. 

Pour dértuire des préjugés, il faut quel- 
quefois pouffer la condefcendancc jufqu’à paroî-. 
tre les adopter. Pour ruiner un vice, il faut 
feindre quelquefois d’en favorifer un autre. 
Mais je vous entretiens trop long-temps des 
ménagemens dont la politique doit alors ufer; 
grâces à notre corruption, nous n’avons rien a 

crain- 

(fl) si Phocion craîgnoît de pafler pour un infenfé, en 
révélant aux Athéniens de fon temps les grandes vérités 
dont il inftruit Ariflias ; je devrois praindre de ne pas paf- 
fer,pour trop fage, en m’étant donné aujourd’hui la peine 

de 
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^Æindre d*ua 7Âh immpdçté pour la vertu, 
Puifque toute vertu, efl utile, puirqu’il 
point de vertu qui ne prépare notre cœur. à;Ca 
recevoir une fécondé, effayez à difFécentes re- 
prifes, & fans vous laiTer, les difporuious dé 
vos Citoyens,. Après un premier fiiccès, n.’en 
perdez pas le fruit, en négligeant d'en, a voir ua 
fécond. Tâchez, de réveiller dans, les cœur» 
quelque, étincelle de l’amour de la gloire ; c'ed 
la, feule de toutes les ver-tus qui, par le fecours 
de la. vanité, peut encore fe montrer au milieu 
d’üne extrême corruption, Tous vos efforia 
lêront-ils vains?: Il, relie une derniçre reflfource 
à la politique ; c’ed de fe fervir des paffîons mê<* 
mes pour aâfoiblir peu à peu , & ruiner leur 
«mpirc., 

A ces mots> mon char Gléophane, notre 
nouvel initié aux fecrets de la figelTe, ne pqt 
s'empêcher de fourire en me regardant. Lçs 
paiTions, dit-il> font donc quelquefois utiles? 
Oui, mon cher Arift.ias, lui répartit Phociocu 
comme ces poifons que la Médecine convertie 

M 4. que^ 

de traduire fon Ouvrage ^ il çll' cependant utile de coa* 
fioître le terme ou, l’on doi| afpirer, quoiqu’on, n’efpere pas 
de pouvoir y arriver. Que fçait-on ? Apriès s’^tr.e délivré 
avec peine d’un premier vice, peut-être fçTQÛi-aa eft etîtf; 
de renoncer fans effort â un fécond. 
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quelquefois en remèdes. N‘împorte, reprît 
Àriftias ; & de tous les moyens de corriger un 
peuple vicieux , je foupçonne que le plus défa* 
gréable n’efl: pas celui d’employer nos paffions. 
Je lifois hier, continua-t-il, la République àQ 
Platon ; il ne dédaigne pas de regarder les plai;- 
firs de lamour comme un reflbrt (a) dont la 
Politique doit fe fervir pour animer le courage, 
& le porter aux aélions héroïques. Puifqu’il 
peut être l’aiguillon & le prix de la valeur, 
vous voulez fans doute, Phocion, que dirigé 
par une main habile, il contribue à rendre plus 
aifée la pratique de toutes les vertus les plus né- 
celTaires à là focieté. ; - • 

Point du tout, répondit Phocion en foû- 
riant, & de votre emprefl'ement à vouloir devi- 
ner ma penfée, je conclus, mon cher Ariftias, 
que vous n’êtes plus le maître de votre cœur. 
Quelle autorité, pourfuivit Phocion, venez- 
vous de me citer ? Platon, l’éleve’, l’ami de So- 
crate, le confident de fes penfées! oferois-je ne 

> pas 

{^) ' autem egregie fe fe gerem excelluerity prime 

quide7H in iffa expeditione ah iis qui una militant adole^ 
fùentibus ac püeris, Jsgillatim ^ quolibet coronandusy nonnè 
tibi videiur ? ' Mihi vero '. ^tidP Nonne ^ dexieras 
jangere UH debebunt? Et hoc. Àt hoc prtcterea tibi for'~ 
fan non videiur P ^lid? Ut ofcula à quolibet accipere 

... . ... 
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pas me foumettre à fon fcntiment, s’il ne ra’à- 
voit appris lui-même dans fon école, que l’hom- 
me le plus fage paye toujours quelque tribut à 
l’humanité, & que notre raifon ne doit fc fou- 
mettre qu’à la vérité? 

Je le vois, mon cher Ari (lias, vous vou- 
driez que la plus belle femme fut la récompenfe 
de rhornitie le plus brave, le plus Julie & le 
plus prudent. Mais faites attention combien 
une pareille loi donneroit de force à une palHon 
déjà trop impérieufe, trop ennemie de l’ordre, 
& qu’on ne fçauroit trop réprimer. Le pre- 
mier foin de tous les législateurs n’a-t-il pas été 
de donner des régies à l’amour ? Et de-là font 
nées chez tous les peuples les loix faintes du 
mariage. (Quoique Platon voulût que les fem- 
mes fulTent communes dans fa République, com-. 
bien cependant n’a-t-il pas mis de mœurs & 
d’honnêteté dans cette efpéce dé débauche ? 
Son objet même n’ell-il pas dé dégager le cœur 
de toute alFeélion particulière , pour l’attacher 

M 5 plus 

de beat ac dare. Iniovero maxivie omnium, ^tqui <b legi 
huic addendum exiJUmOy ut quoad in ea expeditione /tierint^ 
nemini renuere liceat. quemcunqtie ofculari ipjh defidcra- 
verity ut Jt quis atrenjus amore captus /tient vel maris vel 
faminai acrior fit ad vidoriam confequendam. Plat, in 
Rep. L. 5. 
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plus ctroitement ^ l’Etat f Sans doute que nos 
peres n'y entendoient rien de ne pas connoître 
k grand mérite de la profUtution. lis étoieot 
bien groffîers & bien aveugles. Puifque, mal- 
gré leurs bonnes mœurs, ils n'ont pas laifTé de 
faire d'affez belles chofcs à Marathon, à Sala- 
mine, ï Platée, j’ai regret que Thémiftocle & 
Paufanias n’iayent pas fait publier à la tête de 
kurs armées, qu’au lieu des récompenfes infî- 
pides dont on honoroit parmi nous la valeur, 
le plus brave des Grecs auroit le privilège 
d’enlever à fon gré la plus belle des Grecques, 
Que lardons-nous à propofcr cet admirable ex- 
pédient ? Nos foldats préparés par des idées de 
galanterie , de débauche à être laborieux, 
infatigables, difciplinés , obéiffans , triomphe- 
roienc bien aifémentdes foldats de Philippe, qui 
a la fottife de vouloir qu'il y ait des mœurs dans 
fon camp. 

Pour dos Aréopagîtes & nos Sénateurs, 
il efl évident qu’en leur donnant, à proportion 
de leur mérite, quelque droit fur la pudeur des 
femmes, ce feroit un moyen infaillible de les 
rappeiler à cette intégrité majeflueufe qui dok 
former le caraélere des Magiftrats. Sans dou- 
,te que le temps qu’ils cmployent aujourd’hui à 
corrompre & féduire de jeunes beautés, feroit 

de- 
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déformais confacré au fervice de la République, 

& qu’une fage émulation Mais parlons 

férieufement, mon cher Ariftias; eft-il polîible 
qu’on connoilTe alTez peu les eiFets delà volupté, 
qui amollit le cœur, & énerve l’efpric & le 
corps, pour vouloir en faire le principe de la 
prudence & de la magnanimité ? Ne fçait-on 
pas combien les plaifirs qui tiennent à nos fens, 
font inconftans, combien ils ralfafient & lalfent? 
Il y a un âge où ils font inconnus, & un autre 
où ils feroient laborieux ; & dans l’intervalle de 
ces deux âges, l’amour eft une yvrelTe qui trou- 
ble prefque continuellement la raifon. 

Ce ST par lés paillons qui tiennent immé- 
diatement à nos fens, que nous fommes rabailTés 
à la condition des animaux ; elles ne peuvent 
donc jamais être honorées par des êtres intelli- 
gens, & on ne les rend honnêtes qu’en les fou- 
mettant aux loix de la raifon. j’exeufe la Jeu- 
nefl'e qui s’égare, chaque âge a malheureufe- 
ment fes infirmités; mais je veux qu’au lieu de 
s’applaudir au milieu de les erreurs, & de vou- 
loir les annoblir, elle ait le courage de les dé- 
fapprouver. Je veux que la raifon conferve fa 
liberté, & que mettant de l’honnêteté jufques 
dans les. chofes deshonnêtes, elle rougifle des 
befoins des fens. 

Je 
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, Je n’ignore pas que refpérance des vo- 
luptés a quelquefois produit de grandes chofes. 
Je fç?.is que les Scythes conquirent autrefois 
l’Affyrie pour avoir des palais fompmeux, des 
liqueurs délicieufes & des femmes parfumées ; 
& je ne fuis pas étonné que ces paflîons brutales 
ayent donné à un peuple encore fauvage de la 
valeur & de l'audace. Mais les mêmes efpéran- 
ces auroient-eiles donné les mêmes qualités à un 
peuple déjà amolli par les plaifirsî’ Remarquez 
d’ailleurs , Ariftias, que dès le moment où ces 
palTions. commencèrent à jbuir du prix de leur 
viéloire, les Scythes courageux devinrent aufîi 
mois, aufli lâches que les peuples qu’ils avoient 
vaincus, Ôc que ces pallions ne leur donnèrent 
aucune des vertus qui font le Citoyen. L’a- 
.mour des voluptés en fit, fi vous voulez, des 
héros; lajouiflance de ces mêmes voluptés en 
fit des hommes incapables de conferver leurs 
conquêtes. Chafles ou égorgés par leurs efcla- 
ves, leur Empire dura à peine cinq Olympiades, 

Le bien pafiager que ces pallions peuvent 
produire, eft trop douteux & trop court ; le 
mal qui les fuit eli trop certain trop durable, 
pour que la Politiquedoive jamais en faire ufage. 
Je ne vous citerai que l’exemple de Cyrus. Ce 
Prince régnoic fur un peuple tempérant, fobre, 

• aélif. 
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a^if, laborieux. Les vices qui depuis long- 
temps avoient inondé i’Afie, fembloient avoir 
refpeélé la petite Province, qui portoit alors le 
nom de Perfe. Cyrus ne connut point Ton bon- 
heur. Trompé par une malheureufe ambition, 
ou ne fçachant peut-être pas que ce n’efl: ni 
l’étendue d^s Domaines, ni le nombre des Pro- 
vinces, qui font la grandeur du Prince & la 
fureté de fa Nation, il voulut avoir la gloire 
d’être le fondateur d’une puiflante Monarchie^ 
Il préfenta à fes Sujets les richelîés, l'abon- 
dance & les voluptés des Royaumes voifins, 
. comme le prix de leur Courage & de leurs con- 
quêtes. Tout fut vaincu ; mais à peine Cyriis 
eut-il fournis l’Afie, que la récompenfe quïl 
a voit accordée à la valeur de fes foldats, Pé* 
teignit. Il vit lés Perfes, autrefois vertueux & 
pleins d amour pour la gloire, s’efFéminer 5ît 
languir dans la molleffe. Si nous ne Jon^eonSy 
leur dit-il alors, qua accumuler richejjes fuir 
riche[fes,f nous nous livrons témérairement aux 
voluptés , éy penfons que T oifivèté W la pa- 
rejje doivent être le prix de nos travaux, 
peuvent nous rendre heureux, nous ne tarderons 
pas h perdre ce que nous avons acquis^ L’avis 
de Çyrus étoit fans doute très-lage, mais le 
temps croit arrivé oû il devoir être puni de fou 
^mbiti6û> & des moyens imprudcnstjü’il avoir 

employés 
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employés pour la fatisfaire. Ses Sujets, cor- 
rompus d’abord par l’efpérance, & enfuite par 
la jouiffancc même des voluptés, n’étoient plus 
en état de l’entendre. Il fit des efforts inutiles 
pour les rappellcr à leur ancienne vertu ; & au 
lieu de ce titre de fondateur d’une Monarchie 
puiffantc & floriffante qu’il croyoit mériter, il 
vit avec chagrin qu’il n’avoit été que le corrup- 
teur des Perfes, & ne laiffoit à fes fucceffeurs 
qu’un Empire bien moins folidement affermi que 
que celui qu’il avoit reçû de fes pères. 

Ce font les paffions de l’ame dont la Poli- 
tique peut fe fervir, parce qu’elles naiffent avec 
nous, ne meurent qu’avec nous, ne fe laffent 
point, & qu’on peut en quelque forte leur don- 
ner la teinture de la vertu. Telles font l’envie, 
lajaloùfie, l’ambition, l’orgueil la vanité. 
Ces pafiions font hideufes par leur nature ; el- 
les préparent l’ame à être injufie, & abandon- 
nées à elles-mêmes, elles fe portent aux excès 
les plus odieux. Cependant elles , deviennent 
quelquefois encre les mains de la Politique, 
émulation, amour de la gloire, prudence, fer- 
meté, héroïfme ; mais pour voir opérer ces 
miracles, il faut que les Citoyens ne foient pas 
entièrement corrompus par l’avarice, la parefli^ 
la volupté & les autres vices qui aviliffent l’ame. 
. Crai- 
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Craignes:, mon cher Ariûias, de hâter la ruine 
de la République, en vous ferrant de ces paf- 
lîoDS, fl vous ne trouvez auparavant l’art de 
kur infpirer une forte de pu^ur, d: de les af- 
focier à quelque vertu qui les temperc&les 
dirige. 

Un Médecin habile n’applique pas le raè-, 
me remède a tous les maux. Le Pilote d’ua 
vaifleau déployé ou refferre tQur à tour fes voi- 
les. Tantôt il fuit la côte, tantôt il s’en appro- 
che. Là il jette l’ancre, ici il marche la fonde 
à la main, ailleurs il s’abandonne aux vents. De 
même l’homme d’Etat conf orme toujours fa con- ' 
duite à la différence des fituations où il te trou- 
ve. Il fonde les playes de fa République ; plus 
attentif à la malignité des fimptômes de chaque 
maladie, qu’aux accidens plus ou mojns violens 
qu'’elle produit, il défefpere quelquefois du fa- 
lut delà Patrie, quand les Cjtoyensfont encore 
dans la plus parfaite fécuritc. 

Les maladies, qui au premier coup d’œil 
paroilfent les plus effrayantes, ne font pas tou- 
jours les plusdangereufes. Quand on voit un 
Etatdivifé par des partis, des cabales, des fac- . 
tions, rimagination en eft ordinairement allar- 
mée; on croit quil tou die au moment de fa 
ruine ; on croit que les Citoyens vont prendre 
ks armes & s’égorger^ ou que leur ville va de- 

vrenir 
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venir la proye de quelque ennemi étranger. 
Mais ne craignez rien, fi les Citoyens ont des 
mœurs; s’ils aiment la tempérance, le travail & 
la gloire, s’ils craignent les Dieux, foyez fùr 
que la Juftice leur efi encore chere, que leurs 
pafijons feront prudentes, & que la République 
eft encore afîife fur de,foHdes fonc^mens. Des 
hommes qui ne font pas abandonnes à des vices ; 
groffiers, ne fe porteront point aux dernîeres 
extrémités. Leur ville ne leur fervira point de 
champ de bataille, quoiqu’ils paroifient furieux. 
Ils font ennemis, mais Citoyens, & ils fe réu- 
niront pour agir de concert, fi un Etranger ofe 

les 

(û) Les Habitans de la Montagne vDuloienl qu'on éta- 
blit â Athènes une pure Démocratie , ceux de la Plaine 
demandoient une Ariflocratie rigoureufe, tandis que. les 
Citoyens établis Fur la Côte, fouhaitoient, avec plus de 
làgefl'e que les autres, qu’on fît un mélange de ces deux 
Gouvernemens. Alors les Athéniens éloient pauvres ; ils 
n’avoient aucun luxe, & ne connoiflbient que les Arts uti- 
les. Rien ne prouve mieux qu’ils avoient de bonnes 
mœurs, que le facrifice que chaque parti fit de Tes in- 
térêts particuliers au bien public, en prenant Solon pour 
Arbitre, pour Juge & pour Legiflateur. 

Si on fe rappelle la vie de Solon par Plutarque, on 
ne fera pas étonné du peu de cas que Phocion femble faire 
du Légiflateuv de fa Patrie, Plutarque nous a confervé 
quelques morceaux des Poëfies de Solon, où les plaifirS 
& la Volupté font célébrés d*uae maniéré peu convenable 
^ . I â un 
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les attaquer ; foyez même convaincu qu’ils fe 
JafTeronc à la fin de leurs défordres, & y cher- 
cheront eux-racmes un remede. 

Tel a cté le fort de nos peres, vertueux 
comme par inftinft, avant que d’avoir fu éta- 
blir parmi eux des Loix propres à contenir les 
Citoyens dans les bornes de la fubordination, 
& affermir l'autorité des Magiflrars fans qu’ils 
en puffent abufer ; les habitans de la ville, de 
la côte & de la montagne paroilToient tous les 
jours prêts à en venir aux mains pour décider 
à qui appartiendroit la puiffance (a) fouveraine, 
& jamais cependant la Place publique ne fut 

fouillée 

à un Sage. Il avoît fait, à ce qu’on croit, le commerce 
dans fa jeunefle, & dans fa vieillefTe il fut adonné à l’oifi- 
veté Sc aux plaifirs de la table & de la mufique. Gagné 
par les carrelles de Piiïïlrate, il abandonna les intérêts de 
fa Patrie, & Unit par être le Batteur, l’ami êc le confcil de 
l’oppre/Teur de la liberté publique. Comme Lcgillateur, 
Solon ne fit que pallier les maux d’Athenes, Sous pré- 
texte que les Athéniens n’étoient pas capables d’avoir de 
meilleures loix que celles qu’il portoit, il ne leur en donna 
que de médiocres. Il faut que des loix foient bien peu 
iages, quand leur auteur leur furvit. Solon ne contenta 
ni les riches ni les pauvres, en voulant contenter tout le 
monde. Il donna trop peu d’autorité aux loix & aux 
Magidrats, ce qui laifia fubfider les anciens préjugés 3c les 
anciennes divifions, 3c empêcha que le Gouvernement ne 
s’affermit. 

Pla- 
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'fouillée Je leiir fang. ' Nos përès TelaÔerént \ 
h fin de cëtte fituati6n, &Taiules haWs étoient 
'alors honnêtes & géhéreufes, chacjue ‘parti fa* 
■^rifia fes éfpérances & fon refTentimerit au bien 
public. On convint de demander des Loix ^ 
Solon, & on promit d'y obéir. Qu^il élôit 'fa- 
'cile alors d'appliquer un remède efficace au^ 
maux de la République ! Si notre Légiflatêur> 
dun caraéfere trop foible & dont les iüntîëreà 
etoient bornées, eût été un Lycurgue , 
ferions aujourd’hui heureux; & la Grecé, dont 
nous n'aurions pas troublé la paix l'uniob> 
Teroit floriflante. * ^ } 

' Ln voyant pafler nos peres fous le joüg 
de Pififtrate, on auroit eu tort de défefpérèr de 
la République. Des mœurs aufteres & mâles 
dévoient fervir de reflburcc contre la tyrannie» 
Le mal étoit grand, mais les efprits étôient ca- 
pables de fuppdrter un plus grand remède. 
Le courage vertueux des Athéniens s’indigna 
de la fervitude. La Républit^ue, dont toutes 
les parties étoient faines, en faifarit un effort 
pour chafTcr le Tyran , rompit aifémerit les 

chaî- 

PluGeurs Loix de Solon font fages, fi on les confî< 
dere féparément ; mais elles ne partent jamais du même 
principe pour aller au même but. Quelquefois même elles 
fe contrarient ou {ont obfcures. Il elt certain ’tjue s’il eût 
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chaînes, & reparut plus libre que jamais. L’a- 
inour de la Patrie prit une nouvelle force, & 
nos pères firent des prodiges de valeur & de 
inagnanimité. 

Je ne me îaflerai point de vous le redire, 
mon cher Ariftias, la Politique juge des mala- 
dies par les mœurs, comme la Médecine par le 
poulx. Quoique Pififtrate fût un Tyran tel 
que le donnent les Dieux dans leur colere, 
c’eft-à'dire qu’il craignît^ de fe rendre odieux 
par des violences, qu’il déguifât avec adrefle le 
joug qu’il vouloir impofer, qu*il agît avec une 
feinte douceur^ & fc cachât fous le mafque de 
la juftice ’& du bien public, il ne put ni trom- 
per ni lafler la fermeté & le courage de notre 
République. Quoique les trente Tyrans aux^ 
quels Lyfander nous condamna d’obéir, fujOfent 
au contraire des monftres odieux, quoiqu’aucun 
droit ne fût facrc pour eux, quoiqu’ils répan- 
difîènt des torrens de fang, quoiqü’en un mot 
leurs excès abominables dûlTent porter nos peres 
au dcfefpoir, 8c leur infpirer quelque vertu : 
Athènes opprimée & malheureufe ne fçut que 
. N 2 . pleurer 

feu les lumières, le génie & la fermeté de Lycurgue, U 
auroil pû profiter de la confiance que les Athéniens avoient 
en lui' pour les rendre heureux, & former un Gouverne- 
ment â peu près pareil à celui de Lacédémone. 
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pleurer & trembler. Ceft qu’alors, Arîftîas, 
nous n’ayions plus de mœurs ; c’eft que Périclès 
nous avoit amollis par l’oifivete, la parelTe & 
rufage des plaifirs ; c’eft que chaque Citoyen» 
accable dans fa maifon d’une foule de befoins 
inutrles , n’avoit plüs de Patrie. 

j[l fallut que Trafibùlc exilé, profcrit, 
fugitif^, vint brilèr nos chaînes; mais n’ayarit 
ms conjuré contre nos vices comme contre noi 
Tyrans, nous fumes incapaT^les de profiter dî 
la révolution que fon courage aVoit produite. 
Que nous fervoit de reprendre notre ancicù 
iGouvernement , quand nos mœurs corrdmpuci 
en ayôient relâché & rompu tous les refforts ^ 
O Trafibule, que tagloire lêroit grande, fi par 
un fécond bienfait tu avois mis ta Patrie à pon- 
tée de profiter du premier'! Il Talloit armer toa 
bras contre nos vices, & nous arracher à nos 
voluptés, pour nous rendre dignes d’etre libres 

Ee dernier terme -des maux d’une Répu-' 
blique, c’eft, pourfuivit Phocion , quand les 
Citoyens font familiarifés avec la honte, & que 
couverts tranquillement d’ignominie, la gloire 
ne leur.paroît qu’une vaine chimere. Une phr- 
lofophic criminelle fait-elle regarder en pitié uti 
héros & même un finiple honnête 'homite^ 
Comptez, mon cher Ariftias, que tout eft per- 
dù. 
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4 ü. La République ae fera pas agitée par des 
commotions, violentes, parce qu on n’y a. même 
plus de CCS vices qui fuppofent une forte de for^e 
4c d élévation dans l*àme ^ craignez ce calme 
perfide. La vérité n’eft plus dans les cœurs. 
Je menfonge eft dans toutes les bouches. Un 
vil intérêt- néfi: pas feulement la réglé des aéfions 
des Citoyens, il efi même Famé de- leurs p@n-> 
fées. Vous verrez ks Magifirats fe tendre 
mutuellement des pièges. Vqu€ verrez l’ambi- 
tieux ne travailler qu'à, décrier fon Concurrent > 
par des calonmies, vouloir perdre fes Rivaux, 
mais ne pas fe donner la peine de valoir mieux 
qu’eux. £n un mot les vices les plus bas ont 
jetté Ies.elprits dans une lérargie mpr-telle, qui 
ne laifie aucune eipérance de faluK 

A ces mots, mon cher Cléophane, qui 
nous préfentoient un tableau de notre fituacioo, 
préfenre, nous tombâmes, Arifiias & moi , dans 
une profonde confiernation ; nous crûmes en- 
tendre prononcer un arrêt de mort contre notre 
Patrie. Je frémiflbis en me voyant dans un aby- 
mefans ifiue, & d’où je ne pouvois me faire en- 
tendre ni des Dieux ni des hommes. Phocion 
lui-roêmç # comme effrayé dlc la peinture trop 
fidelle qu’il avoit fait de nos vices, avoit imêr-\ 
rompu fon difeours; 8 c laiffant tomber fes re- 
gards à fes pieds, après les avoir élevés au ciel ; 

N 3 paroif- 
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paroiflfoît plongé dans une rêverie lugubre. 
Alille idées accablantes s'oiîroient avec rapidité 
à mon efprit. Nous fommes perdus, me difois- 
je! O Athènes, ma chere Patrie, tu cours toi- 
même à ta ruine! Quelle main aflez puifTante te 
retiendra fur le penchant du précipice qui eft, 
ouvert fous tes pas ? Aîinerve, viens a notre 
fecours; Non, c’en efl fait, .les Dieux font 
fourds; nous avons lalfé leur patience. 

O Phocion , Phocion , .s’écfia Arillias, 
toucherions-nous irrévocablement à notre terme 
fatal ? Les Dieux ont-ils ordonné qu’il n’y ait 
plus d’Athenes ? Une ville toute pleine des 
monumens élevés à‘la gloire de nos peres, une 
ville qui polTede encore Phocion, feroir-elle con- 
damnée à n’être plus qu’un amas de ruines, ou 
à ne nourrir dans fon fein que des efclavcs faits 
pour obéir à des Etrangers ? Nos vices font 
grands; ils font énormes; mais la clémence des 
Dieux n’eft-clie pas infinie ? Nous puniroienr-ils 
jufqu’à vouloir, que Philippe Non , Pho- 

cion, non les Dieux ne le voudront pas. Les 
Athéniens ont-ils plus de vices & d’erreurs que 

je 

(a) Lycurgue ne fut pas choifi par les Spartiates pour 
leur" donner des Loix, comme Solon le fut par les Athé- 
niens. Il médita fon projet de reforme avec trente Citoyens, 
«jui lui promirent de le féconder. Vingt huit lui furent 

fidèles; 
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je n’ea ayojs il. y a. fîx jours ? Pourquoi ne fc- 
roient-Us. pas, comine ipoi, un retour fur eux* 
mêmes i: Après avoiç rappelle dans mon cœur 
l’amour de la yeçm, au nom des Dieux, Pho- 
çion, au npm.de notre çhere Patrie, rappellez-y 
encore rerpêrance. 

Aristias, répondit triftement Phociou/ 
ce feroit vous flatter,, ce fqroit vous donner cet- 
te fécurité aveugle qui n’cft déjà que trop com- 
mune dans Athènes, &dpnt les Dieux frappent 
les Républiques qu’ils veulent perdre fans re- 
tour. Quand un Tyran s’éléveroit parmi nous; 
& voudroit, en nous foulant aux piçds, qii’it 
n’y eut d’or* d’argentt de luxe & de voluptés; 
que pour lui ; nos âmes , mollement effarou-: 
chées par la perte njêrae de nos plailirs, ne re-. 
prendroient pas affez de vigueur pour fortic de 
leur léthargie. Il n’eft plus temps d’efpérer, 
fi un Lycurgue (a) ne nous fait une fainte vio- 
lence, & ne nous, arrache par force à nos vices^ 

Je Youdrois, mou cher Cléophane, que 
vous eulîiez été témonin des fentimens quele dif- 
cours de Phocion faifoit naître dans le coeur 
d’Arifiias, Je voyois avec plailir que fes yeux 

N 4 s’en- 

fidéles ; il leur ordonna de fe rendre armés^ fur la Place 
publique ; il y publia fes Loix, & intimida ‘ceux qui pro- 
ütoient des déibrdres publics. Voyez la vie de Ly- ' 
curgue par Plutarque. 
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s’enflaramoient ; tour à tour il les éle voit au 
del & les portoit fur Phocion, Ses penfées fe 
préfeiitoieot en défordrc à fon cfprit, & U ne 
parloît que par paroles entrecoupées. Que ne 
puis-je ... . . .^ O Lycurgue. . . Je tenterois. .. 

J oferois .... Le falut de la Patrie n’efl: pas en- 
core défefpéré .... Vous, Phocion, ajoura-t-il 
en lui baifaiit avec tendreü'c les mains, par pitié 
pour vos malheureux Concitoyens, empêchez- 
les de périr. Soyez notre Lycurgue. Pour- 
quoi ne feriez-vous pas aujourd’hui dans Athè- 
nes, le miracle qu’il fit autrefois dans Lacédé- 
n^one ? Ce Législateur, à qui la Grecea dû 
lix fiédes de profpérité, l’honorerions-nous aur 
jourdlfeui comme le plus fage des hommes, s’il 
n’avok eu le courage de faire violence aux La- 
cédémooieBS *en faveur de b juftice & des bon- 
nes moeurs? Conjurez, à fon exemple, le falut 
d’4(thenes. • La vertu n’eft pas encore éteinte 
dans .tous les -cœurs. Parlez, que faut-il faire? 
L’amitié de Nboclès vous fecondera;je necrain- 
drai aucun danger. Vous trouverez encore, 
comme Lycurgue, trente Citoyens capables de 
vpus feço.ndçr; mais je ne vous ébranle pas, Vo- i 
ire refpeft pour des Lois qui n’exiftent plus, vous ! 
retient-il ? Craignez-vous d’ufurper un droit? , , 

" Non non, mon cher Ariftbs, lui repon- 
àt Phocion, Je le fais, on n’efi point un tyran, 

quand 
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quand on n’ufurpe une autorité courte & pafTa- 
gere que pour rétablir & affermir la liberté pu- 
blique. Quand la Loi regne, tout Citoyen doit 
obéir ; mais quand par fa ruine la Société eft 
diffoute, tout Citoyen devient Magiflrat ; il eft 
revêtu de tout le pouvoir que lui donne h ju- 
ff ice, & le falut de la République doit être fa 
fuprêrae Loi. Trafibulc mérita une gloire im- 
mortelle pour nous avoi^^ affranchis du joug de 
trente Tyrans. N’en doutez pas, on lui fer oit 
fupérieur en nous délivrant de la tyrannie de 
cent paillons bien plus cruelles que Criiias. 

Mais vous ne connoiffez pas encore tous 
nos maux. En . vous parlant des différentes ma- 
ladies dont une République eft affeélée, je ne 
vous ai pas encore dit, mon cher Ariftias, que 
des cîrconftauces, en quelque forte étrangères à 
cette République, peuvent rendre fa fiiuation 
beaucoup plus déplorable ; elle peut avoir ^ 
craindre à la fois fes vices & ceux de fes voifins. 
Ce qui redouble en effet mes allarmcs pour no- 
tre Patrie, c'eft que je vois toutes les villesde la 
Grece méditer leur ruine mutuelle, tandis que 
nous avons à nos portes un ennemi ambitieux & 
redoutable , qui n'attend qu’un prétexte pour 
prendre part à nos aft'aires, & nous accabler. 
Craignons de fervir fon ambition, en voulant 
fauver notre République. Une révolution telle 

N 5 r ■ que 
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que cclleque Lycurgue fit autrefois à Lacédémo- 
ne, ne peut s’exécuter fans caufer une extrême 
agitation dans les efprits. A l’approche des bon- 
nes mœurs, quelle réfiftance ne feroient pas nos 
Citoyens corrompus ? Enhardis par la protec- 
tion de nos voifins jaloux & inquiets , vous les 
verriezcrîer à la tyrannie, & porter leurs plaintes 
dans toute la Grece & la Macédoine.. Philippe, 
fous prétexte de protéger une partie des Ci- 
toyens, & de nous rendre la paix, fe porteroit 
dans l’Attique. Ses penfionnaires, fes amis & 
les ennemis de la vertu lui ouvriroient nos por- 
tes, & il nemanqueroit pas de favorifer le parti 
de l’injuftice & des mauvaifes mœurs, pour fe 
rendre nécefîaire, & jerter les fondemens de fa 
domination fur Athènes, 

Foibles & corrompus au dedans, mena- 
cés au dehors, nous devons nous faire une po- 
litique convenable à notre fituation; elle efl: telle 
qu’un remede trop aélif cauferoit nécelTairement 
notre perte. 11 faut d’autres temps,- d’autres 
ci r confiances pour nous corriger, & je prie les 
Dieux de les amener ; ils les amèneront, Ari-» 
ftias. Cette puifi'ance Macédonienne qui nous, 
effraye, ne porte que fur une bafe, fragile. En, 
attendant que la Macédoine rentre dans l’obf- 
curité d’où Philippe l’a retirée, ne fongeons 
qu’à notre confervation, Contcutoas-iious de 
^ ' ne 
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pas périr. Au défaut de toute autre venu, 
ayons au moins de la modeftie Sc de là prudence. 
Que je crains l’éloquence emportée de Demo- 
fthene! S’il nous retiroir par malheur de notre 
afl'üupiflement, s’il nous portoit, dans un mo- 
ment d’yvrelTe ou d’indignation, à déclarer la 
guerre à la Macédoine, nous feroiens perdus. 
Les efforts inutiles qu’il a faits pour réveiller en 
nous quelque fentiment de vertu, ne devroient- 
ijs pas l'avoir convaincu que nous ne pouvons 
avoir,qu’un accès de colere, & que nous ne fom- 
mes.pas meme affez heureux pour conferver 
long-temps cette paffion? Tout ce qui demande 
du courage,, de la prudence & quelque retenue, 
feroit téméraire pour nous. 

Ce ST le propre des palTions de fe montrer 
& d’agir quelquefois avec une efpece d’euthou- 
fiafmc. Les poltrons, les avares, &c. ont des 
luoracns de courage & de , prodigalité ; mais il 
faut s’en défier. Plus une pafiioii fort avec vio- 
lence de fon caraélere, plus elle eft prête à y‘ 
rentrer. Pour compter fur nos paflions, il 
faut queteiutcs& rallumées àplufieurs reprifes, 
elles ayent laiffé à notre ame le temps de con- 
traéfer des habitudes. Des habitudes nouvel-» 
les font fragiles, des épreuves médiocres Si. fou- 
vent répétées ks fortifient ; mais de trop grands 
obftaclesjes détruifent. ^ Je conclus de-là que 

dans 
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dans ce moment nous ne poavonsmême tîfer aa-i 
€un feeoars de nos paffions. La fortune, dit-on» 
peut nous être favorable ; mais il n’appaxtieat 
qu’à une République vertueufe d’efpérer des 
hazards heureux , & de favoir profiter des fa- 
veurs de la fortune. Je le dis fous cefife aux 
Athéniens, vous n’êtes plus ce peuple qui tri- 
ompha autrefois des forces de l’Afie. Je m’op- 
pofe fanscelFe à la politique téméraire de De- 
moflhene; je confeille la paix, parce que b 
guerre cauferoic notre ruine. ConnoilTons nos 
forces, ou plutôt notre foiblefife ; & puifque 
nous ne femmes pas les plus forts, ayons du 
moins la prudence d’étre amis de ceux qui le font. 

Phocion fe tut après avoir prononcé ces 
dernieres paroles d’un ton plus bas que le refte 
de fon difeours ; il s'arrêta un moment, èn at- 
tachant fes regards fur Athènes, dont nous ap- 
prochions, & fes yeux fe remplirent de larmes. 
Mou cher Cléophane, que les pleurs d’un grand 
homme font éloquens ! Vous êtes jeune, Arî- 
ftias, reprit Phocion, & veuillent les Dieux 
que vous ne foyez pas témoin des malheurs qui 
menacent notre Patrie. Qnel que foit l’avenir, 
armez-vous d’une fage confiance, n’abandonnez 
jamais la République ; fervez-la dès aujourd’hui, 
en donnant l’exemple des bonnes mœurs à une 
jeunefle effrenee, qui devroit faire l’cfpéranee 

de 
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delà Patrie. & qui en fait k défefpoir. Si m 
jour vos confeils font écoutés, fi vous prenez un 
jour en main le gouvernail de ce vaifieau qui fait 
eau de toute part, ne fongez à vous éloigner du 
port, ne vous e^pofez en pleine mer, qu’après 
vous être radoubé. Si les Dieux ramènent des 
circon fiances plus heureufes^ fi nous n’avons 
plus à craindre que nous-mêmes-j fi nous nous 
lafibnsenfin de nos vices ; fi le ciel permet qu’un 
Jour vmis puiffiez être le Lycurgue d’Athenes, 
rappdlez-vous, mon cher Ariftias, les confeils 
que vous donne mon amitié. 

Ayez toujours devant les yeux que fans 
lesTnœiws, les loix font inutiles ; on n’y obéira 
pas. N’oubliez jamas que ce font les vertus 
domeftiquesqui font les manirs publiques. Soyez 
-perfuadé que la vertu feule peut rendre un État 
conftammeut heureux & fioriflant. L’anibition, 
Pinjuftïce, l^intrigue, l’artifice, les richelTes, la 
force, ia violence peuvent procurer quelque 
fuccès; mais il efl: pafTager, ■& les fuites en font 
toujours funeftcs. En partant de ces principes, 
vous éprouverez, Ariftias, que la Politique efl 
une fcience fûre & facile. Si vous les aban- 
donnez, vous verrez les obftacles 'renaître fans 
ceiTe les uns des autres. Quand la Politique eft 
occupée au dedans à coftibattre, tantôt un vice 
& tantôt un autre, qu’il faut qu’ellerrompe le 
• « Citoyen 
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Citoyen OU le gouverne par la crainte ; n’e/l»il 
pas irapoflible qu elle puilîe fuffire aux befoins de 
la Société? Si au dehors elle eft obligée de ju- 
llifier une première 'violence par une nouvelle 
fraude, de réparer un menfonge par un men- 
fonge, un Dieu |«)nrroit à peine débrouiller le 
cabos dans lequel elle fe trouve bientôt envelop- 
pée. N’oubliez rien; tentez tout pour corri- 
ger la République de Tes vices; ne perdez pas 
un inüant, le péril efl préflant, fi quelqu’un de. 
vos ennemis a déjà commencé à prendre Phabi- 
tiidc de quelque vertu. j’ai tremblé pour la 
Grece; j’ai été plus inquiet que jamais fur le 
fort d’Aihenes, quand j’ai vu que l’ambition ha- 
bile de Philippe accontiimoir les Macédoniens à la 
fobiiété, au travail, à la patience&àlâ difeipline. 

La République eft-elle parvenue \ aimer 
fes devoirs? Tâchez de les lui faire aimer en- 
core davantage. Ne vous repofez point, car 
les pafTions que vous avez à combattre ne fe 
repofent jamais. On n’eft; jamais alTez vertueuxî 
parce qu’on n’efl jamais trop heureux. Qui 
s’arrête dans le chemin de la venu, a déjà reculé 
fans s’en appercevoir. N’attendez pas qu’il fe 
foit formé une maladie dans l’Etat, pour y ap- 
porter un remede, peut-être qu’en naiffant elle 
ïêroit déjà incurable. ^ Tâchez de ^a prévenir,' 
quelque fymptome l’annoncé toujours. Soyez 

lûr 


Digitized b" ('oogle 


DE P HO CI ON. 207 

fûr que nés plus grands ennemis nous les por- 
tons en nous-mêmes, ce font nos pafîions. Si 
vous nVn connoilTez pas la marche lourde & 
torrueufe, vous ferez fnrpris comme un Géné- 
ral qui néglige de s’inftruire des mouvement 
de Ton ennemi. Si vous n’étudiez pas leur lan- 
gage artificieux, elles vous parleront, mon cher 
Ariftias, & vous croirez entendre la voix de la 
raifon. Si vous ne devez l’alliance de vos voi- 
fins qu’à des intrigues, cette alliance fera fragile 
& toujours douteufe. Ne comptez fur vos Al- 
liés qu'auiant que vous leur aurez fait du bien, 
& qu’ils fe confieront à votre juftice & \ votre 
courage. Aimez & faites, en un mot, le b?en 
de tous les hommes,, fi vous aimez votre Patrie, 
& voulez la fervir utilement. 

Voila , Ariftias, ce que j’avois a vous 
dire furies principes fondamentaux de la Poli- 
tique; elle exige fans doute pi ufieurs autres con- 
noilfances dans l’homme d’Etat, & vous devez 
vous hâter de les acquérir. On ne fçauroif trop 
connoîrreles loix^& les moeurs de fon Pays, de 
fes Alliés , & en général de tous les Peuples 
dont on peut efpérer ou craindre quelque ch ofe. 
Le commerce des hommes vous apprendra \ 
traiter avec eux ; n’efpérez pas cependant qne 
"votre expérience feule vous puîlfe donner tou- 
-tes les lumières dont vous aurez befoin. Si 

vous 
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TOUS ne favcz que ce que vous aurez vu, vous fenthet 
à chaque inflant le poids de votre ignorance, à moins qu’une 
préfomption extrême ne vous trompe. C’eft en etudiant 
dans l’Hiftoire les caufes des événemens heureux 6c mal- 
heureux, que vous acquerrez des connoiflfances fûres. Le 
pafle e(l une image, ou plutôt une prédiiSHon de l’avenir» 
Comptez les vertus 5c les vices d’un Peuple; & comme Ju- 

f iiter, qui, félon les Poctes, a pefé dans fes balances d’or 
a deftinêe des Républiques & des Empires, vous faurez 
ks biens & les maux auxquels il doit s’attendre. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen, mon cher Arif* 
tias, il dès à préfent vous ne vous préparez à être un jour 
un excellent Magiilrat. N’afpirez jamais à un emploi, que 
vous n’ayez acquis auparavant les connoifTances néceflaires 
pour le bien remplir. Il n’eft plus temps d’apprendre quand 
il faut exécuter; & ü on exécute fans être inftmit, on n’a 
d’autre guide que la routine, qui fe laiiTe entraîner au cours 
.des événemens. Voulez-vous remplir votre Magi fl rature 
avec gloire ? Tâchez de connoître les devoirs de vos Col- 
lègues 6c de tous les Magiftrats qui partagent avec vous 
l’admirtiftration de la République. Qui ne connoît qu’une 
branche du Gouvernement , l’adminiürera mal. N’ayez 
avec eux qu’un même intérêt, & n’exigez jamais, par or- • j 
gueil, qu’ils facriflent les Parties dont ils font chargés à 
celle qui vous eft confiée. Enfin, mon cher Ariilias, con- 
fervez précieufement Votre réputation, lî ne fuffit pas 
que le Magiftrat foit homme de bien, il faut même que fa 
vertu ne puifle être foupçoanée. Si le Peuple vous' croit 
jufte, foyez fùrque les Loix, dont vous ferez le Mioiftre, 
auront une force infinie entre vos mains, Sc qu’il vous fera 
aîfé de travailler au bonheur public. i 
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